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				Chapitre 1

			

			
				Sven Londorf,
					alias le Viking,
					fuyait pour sauver sa vie.
					Autour de lui,
					New York,
					à demi endormie dans la nuit,
					était un monstre en train de le digérer.

			

			
				C’était sans le moindre mal,
					en dépit de la fatigue,
					que le Viking déplaçait ses quatre-vingt-dix kilos répartis sur son mètre quatre-vingt-douze de taille.
					Sa chevelure,
					d’un blond de paille,
					brillait tel un soleil dans la pénombre.
					Parfois,
					au passage,
					une enseigne au néon la colorait de bleu,
					de rouge ou de vert.

			

			
				Malgré son endurance,
					Londorf commençait à souffler.
					La sueur ruisselait le long de son dos.
					Au bout du bras droit,
					il tenait dans son poing un Colt Auto
					.45 inutile.
					Le chargeur était vide,
					mais Londorf se raccrochait à la crosse quadrillée comme à une corde de salut.
					Et puis s’il savait,
					lui,
					que l’arme était vide,
					les autres l’ignoraient.

			

			
				Il savait n’avoir aucune pitié à attendre de ses poursuivants.
					Au cours d’un hold-up,
					il venait de tuer deux policiers.
					Si leurs compagnons le rejoignaient,
					il serait abattu sur place.

			

			
				Le Viking n’avait pas peur.
					C’était un sentiment qu’il ne connaissait pas.
					Seul,
					un instinct de conservation le poussait à fuir.

			

			
				Grâce à la rapidité de sa course,
					Londorf avait gagné sur ses poursuivants.
					Il s’entraînait régulièrement et,
					avec un peu de chance,
					il réussirait à leur échapper.

			

			
				Il tourna dans une ruelle,
					s’y engagea à toute allure.
					Il connaissait l’endroit,
					savait que la ruelle menait à des terrains vagues où il lui serait facile de se fondre à
					travers un dédale de vieilles cabanes abandonnées,
					de murs en ruine.

			

			
				Soudain,
					il stoppa,
					au bout de cent mètres.
					Une palissade fermait le passage.
					Elle ne se trouvait pas là la veille ;
					elle y était maintenant ;
					on l’avait sans doute construite entre-temps,
					pour empêcher les enfants d’aller jouer dans les terrains vagues.

			

			
				Avec rage,
					le Viking cogna du poing sur les planches solides comme le roc.
					Il leva la tête.
					Le sommet de la palissade s’élevait à cinq mètres du sol,
					inaccessible.
					À
					droite,
					à gauche,
					pas le moindre espace entre le bois et la muraille.

			

			
				Le Viking ne s’entêta pas.
					Il n’avait plus qu’une pensée :
					sortir au plus vite du piège dans lequel il venait de se jeter tête baissée.
					Il tourna les talons,
					fonça en direction de l’entrée de la ruelle changée en impasse,
					mais trop tard.
					Une vive clarté
					envahit le passage.
					Deux gros yeux lumineux qui s’avançaient vers lui,
					grossissaient.
					Ébloui,
					il devina néanmoins la masse sombre d’une énorme limousine qui barrait la ruelle sur toute sa largeur.

			

			
				À
					dix mètres du Viking,
					le véhicule stoppa.
					En même temps,
					l’intensité
					des phares baissa.
					Une portière s’ouvrit,
					une forme humaine se dressa et une voix lança :

			

			
				— Ne bougez pas !

			

			
				En un geste de défense instinctif,
					le Viking braqua le gros automatique vide à bout de bras,
					tandis que la voix répétait :

			

			
				— Ne bougez pas !

			

			
				La voix enchaîna presque aussitôt :

			

			
				— Jetez votre arme !

			

			
				Londorf n’obéit toujours pas,
					mais il se sentait aussi impuissant qu’un enfant.

			

			
				Deux autres hommes quittèrent la voiture.

			

			
				« Des hommes à
					têtes de cochons »,
					pensa le Viking.
					Il corrigea aussitôt : « Des masques
					anti-gaz ».
					Il eut tout juste le temps de se demander pourquoi ces policiers portaient des masques anti-gaz,
					et aussi s’il s’agissait bien de policiers.
					Il y eut un
					« flof »
					sourd.
					Quelque chose éclata à un mètre devant ses pieds.
					Une vapeur jaunâtre monta.
					Londorf s’efforça de ne pas respirer,
					toussa,
					éternua quand la vapeur jaune parvint à hauteur de son visage.
					Maintenant,
					il était tout à fait sûr qu’il ne s’agissait pas de policiers.

			

			
				Un second
					« flof ».
					Un second éclatement.
					Une nouvelle bouffée de gaz qui monta vers le Viking,
					toujours en apnée. « Ne pas respirer,
					pensa-t-il,
					ne pas respirer… »
					Au bout d’un moment,
					il fut néanmoins contraint d’ouvrir la bouche pour aspirer l’air qui venait à
					lui manquer.
					En même temps,
					il inhalait le gaz qui,
					tout de suite,
					lui emplit les poumons.

			

			
				Immédiatement,
					la tête lui tourna.
					Dans un brouillard sulfureux,
					il vit les deux hommes à groin de cochon s’avancer vers lui,
					mais il n’était déjà
					plus en état de résister.
					À
					demi privé
					de conscience,
					il ne commandait plus à
					ses réflexes,
					ouvrit à nouveau la bouche,
					un peu à
					la façon d’un poisson tiré hors de l’eau.
					Une nouvelle bouffée de gaz soporifique lui emplit les poumons.
					Tout à
					fait privé de conscience maintenant,
					il bascula et plongea en avant sur le sol,
					où
					il ne bougea plus.
					Il avait lâché
					le gros automatique vide,
					qui rebondit en sonnant sur les pavés.

			

			
				À
					pas comptés,
					les deux hommes masqués s’approchèrent du Viking.
					L’un d’eux le tâta du bout du pied.

			

			
				— Crois-tu qu’il a son compte ?
					Demanda l’autre à travers son masque.

			

			
				Toujours du bout du pied,
					le premier homme masqué
					retourna le Viking inanimé sur le dos,
					commenta :

			

			
				— Complètement dans les vapes…

			

			
				Les deux hommes se baissèrent,
					saisirent Londorf par les pieds et par les épaules,
					le soulevèrent pour l’amener en direction de la voiture,
					contournèrent celle-ci en se glissant de biais entre la carrosserie et la muraille.
					Un troisième homme,
					également masqué,
					quitta à
					son tour le véhicule,
					gagna l’arrière,
					ouvrit le coffre,
					à l’intérieur duquel le Viking,
					toujours inconscient,
					fut allongé
					sur le dos,
					les jambes repliées.
					Quatre hommes eussent pu s’y tenir à l’aise pour une partie de poker.

			

			
				Trente secondes plus tard,
					la limousine sortait en marche arrière de l’impasse,
					s’engageait dans la rue adjacente.
					Elle y avait à peine couvert une dizaine de mètres qu’une voiture de police,
					gyrophare allumé
					et sirène hurlante,
					lui barra la route,
					tandis qu’une autre lui coupait la retraite.

			

			
				De la première voiture,
					deux policiers en uniforme jaillirent,
					leur
					.38 de service au poing.
					Derrière,
					un autre policier mit pied à terre,
					braquant un
					riot-gun
					aussi menaçant qu’un obusier.

			

			
				À
					l’intérieur de la limousine,
					les hommes s’étaient débarrassés de leurs masques à gaz.
					Le conducteur manœuvra la commande électrique de la vitre de la portière,
					demanda à l’adresse des policiers :

			

			
				— Que puis-je pour vous,
					messieurs ?

			

			
				— Descendez !
					fit un des policiers en braquant son
					.38.

			

			
				— Si vous voulez regarder ce laissez-passer ?
					fit simplement le chauffeur de la limousine en tendant une carte.

			

			
				L’un des policiers prit la carte,
					l’examina rapidement à
					la lueur de la torche braquée par son confrère.
					Au bout d’un moment,
					il rendit la carte au chauffeur,
					se raidit,
					fit,
					sur un ton contraint :

			

			
				— Ça va…
					Vous pouvez passer…

			

			
				La limousine s’éloigna tandis que les deux policiers rengainaient leurs
					.38.

			

			
				— Tu as une idée de ce que les gars de Washington ont à fourrer le nez par ici,
					Mac ?
					fit l’un des policiers en s’adressant à son compagnon.

			

			
				Mac haussa les épaules sans répondre.
					Il aurait dû
					se demander lui aussi ce que des
					agents du Secrétariat à la Défense pouvaient bien être venus chercher dans cette ruelle où
					un chat de gouttière,
					même new-yorkais,
					aurait hésité à s’aventurer,
					mais l’âge de la retraite approchait,
					et il préférait en savoir le moins possible.

			

			
				Deux heures plus tard,
					Sven Londorf le Viking,
					toujours endormi,
					quittait l’aéroport de
					New York à bord d’un appareil de l’U. S.
					Air Force,
					à
					destination de Washington.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Quand Sven Londorf reprit conscience,
					il n’ouvrit pas les yeux tout de suite,
					comme s’il voulait prolonger l’état de torpeur dans lequel il se trouvait depuis…
					Depuis combien de temps au fait ?

			

			
				Sa première sensation était qu’il était assis sur quelque chose de doux.
					Quelque chose de doux contre son dos aussi.
					Un fauteuil aux rembourrages
					moelleux.
					Donc,
					il ne se trouvait pas dans un poste de police.
					Les policiers n’ont pas l’habitude de faire s’asseoir un prisonnier dans un fauteuil aux coussins
					moelleux,
					surtout quand ce prisonnier vient de tuer deux des leurs.

			

			
				Il ne semblait pas non plus qu’il eût été
					passé
					à tabac,
					ce qui eût été
					normal dans ce cas.
					Aucun endroit de son corps ne le faisait souffrir,
					et il trouva cela de bon augure.

			

			
				Enfin,
					il ouvrit les yeux,
					le temps d’effectuer une mise au point et de s’habituer à
					la lumière,
					et il se repéra.
					Il se trouvait dans une grande pièce confortablement meublée.
					Devant lui,
					derrière une table-bureau d’acajou de style géorgien,
					un drapeau américain,
					fixé à la muraille,
					voisinait avec une monumentale photo du Président et un blason portant un sous-titre :
					U. S.
					Department of Defense
					–
					ministère de la Guerre des
					États-Unis.

			

			
				— Il revient à lui,
					dit une voix bien posée.

			

			
				Le Viking tourna la tête en direction d’où
					venait la voix.
					Deux hommes entrèrent dans son champ de vision.
					Entre deux âges,
					bien peignés,
					bien mis,
					cravatés,
					ils n’avaient rien de policiers.
					Pas plus que l’endroit n’avait l’air d’un poste de police.

			

			
				Sven continua à
					tourner la tête,
					cherchant la porte.
					Il la trouva tout de suite,
					mais pas elle seule.
					Tout près,
					il y avait deux
					leathernecks[bookmark: ftnref0]1
					gigantesques,
					raides comme des statues et qui braquaient leurs Comparison dans sa direction.
					Tout de suite,
					le Viking comprit que les mitraillettes ne devaient pas être là
					pour le décor.
					Il ne se trouvait peut-être pas aux mains de la police,
					mais cela n’empêchait pas qu’il fût prisonnier.

			

			
				Ses regards revinrent aux deux civils.
					Ils avaient tout du fonctionnaire soigné et poli,
					et cela rassura un peu Londorf.
					Il
					avait repris tous
					ses esprits.
					Il interrogea :

			

			
				— Où suis-je ?

			

			
				Un des deux civils répondit aussitôt :

			

			
				— Vous êtes à
					Washington…
					Au Pentagone si vous voulez tout savoir…

			

			
				Le Pentagone !…
					Le poste de commande de toutes les forces armées des
					États-Unis…
					Londorf se demanda ce qu’il venait faire là,
					mais il supposa qu’il le saurait bientôt.
					Il s’était endormi à New York,
					et voilà
					qu’il se réveillait à Washington.
					Un tel événement ne pouvait tarder d’avoir une explication.

			

			
				Le civil qui avait parlé
					alla à
					la table-bureau,
					la contourna,
					s’y assit à un fauteuil à haut dossier.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est que tout ce cirque ?
					interrogea Londorf.
					Oui êtes-vous ?

			

			
				L’homme derrière la table-bureau sourit.
					Un sourire comme dessiné sur un masque de bois.

			

			
				— Disons que je suis le colonel White,
					dit-il.

			

			
				Il désigna son compagnon,
					qui se tenait maintenant debout à
					ses côtés.

			

			
				— Et voilà le docteur Black.

			

			
				Blanc et Noir.
					Le Viking décida qu’il était inutile d’insister.

			

			
				Le docteur Black vint à
					lui,
					s’arrêta à un mètre,
					commanda :

			

			
				— Levez-vous !

			

			
				En même temps,
					il tirait un stéthoscope de sa poche.

			

			
				Londorf hésita.
					Le docteur Black insista :

			

			
				— Levez-vous !

			

			
				Cette fois Londorf obéit.
					Il ne ressentait plus qu’à peine les effets du gaz soporifique qu’il avait inhalé.
					Ses jambes tremblèrent bien un peu quand il se mit debout,
					mais ce fut très bref.

			

			
				Entre le pouce et l’index,
					Black saisit le bas du blouson de cuir crasseux du Viking,
					tirailla,
					commanda :

			

			
				— Enlevez ça…

			

			
				Avec un vague accent de dégoût dans la voix.

			

			
				À
					gestes lents,
					presque à
					contrecœur,
					Londorf obéit,
					tout en continuant à se demander ce que ces deux types aux noms bidon pouvaient bien lui vouloir.

			

			
				Le blouson de cuir crasseux tomba sur la moquette.

			

			
				— La chemise,
					dit le docteur Black.

			

			
				Sans chercher à
					comprendre,
					le Viking se dépouilla de sa chemise,
					découvrant son torse musculeux,
					ses bras semblables à des réseaux de câbles marins.

			

			
				Rapidement,
					le docteur Black
					se mit à l’ausculter à l’aide du stéthoscope,
					commentant ses observations en termes stéréotypés :

			

			
				— Cœur excellent…
					Battements réguliers…
					Lents…

			

			
				Il passa au pouls.

			

			
				— Quarante pulsations-minute…
					Parfait…
					Parfait…

			

			
				Un tensiomètre remplaça le stéthoscope.

			

			
				— Treize-huit,
					commenta Black.
					Excellent…
					Excellent…

			

			
				Maintenant ses mains passaient sur les muscles,
					évaluaient l’épaisseur des pectoraux,
					le modelé des deltoïdes,
					le V ouvert des dorsaux,
					la masse des biceps,
					la double saillie des triceps,
					la fermeté des abdominaux.
					Chaque fois,
					le même commentaire :

			

			
				— Excellent…
					Excellent…

			

			
				Maintenant,
					les
					mains de Black
					couraient le long des jambes puissantes de Londorf.
					Il faisait penser à un maquignon s’assurant des qualités physiques d’une bête de course.
					Le tout ponctué toujours du même commentaire :

			

			
				— Excellent…
					Excellent…

			

			
				Finalement,
					il se redressa,
					se tourna vers le colonel White,
					dit encore :

			

			
				— Excellent…
					Vraiment excellent…

			

			
				Le colonel White jeta à l’adresse du Viking :

			

			
				— Vous pouvez vous rhabiller…

			

			
				Sans chercher à
					comprendre,
					Londorf obéit,
					passa sa chemise,
					remit son blouson en cuir.

			

			
				— Qu’en pensez-vous,
					docteur ?
					Interrogea White.

			

			
				— Un parfait spécimen humain,
					fit Black.
					Je veux dire physiquement,
					bien entendu…
					Costaud…
					En pleine forme…
					Il fera parfaitement l’affaire.

			

			
				Sven Londorf se décida à formuler la question qui lui brûlait les lèvres depuis le début :

			

			
				— À
					quoi ça rime tout ça ?

			

			
				Le colonel White éluda la question,
					demanda :

			

			
				— Vous vous appelez bien Sven Londorf,
					alias le Viking ?
					Trente-deux ans.
					Poursuivi deux fois pour meurtre,
					mais acquitté
					faute de preuves.
					Voilà
					quelques heures,
					à New York,
					au cours d’un hold-up,
					vous avez abattu deux policiers…

			

			
				Il s’agissait plus d’affirmations que de questions.
					White fit une pause,
					reprit :

			

			
				— Cette fois,
					il y a eu des témoins.
					Les caméras du supermarché où a eu lieu l’agression vous ont filmé.
					Si vous tombez entre les mains de la police,
					vous n’y couperez pas.
					Vous serez jugé,
					convaincu d’homicide volontaire sur deux représentants de la loi et condamné à mort…
					Londorf ne réagit toujours pas.
					Il se demandait où White voulait en venir et il préféra confiner à lui laisser l’initiative.

			

			
				— Que vous soyez condamné
					à mort n’a pas l’air de vous émouvoir,
					dit White.

			

			
				Cette fois,
					le Viking haussa les épaules,
					dit,
					l’air indifférent :

			

			
				— Si cela arrivait,
					que voulez-vous que j’y fasse…

			

			
				— Il y aurait un moyen de vous en sortir,
					fit White.

			

			
				Les sourcils blond paille de Londorf se froncèrent légèrement.
					Il hésita,
					flairant le piège,
					se décida :

			

			
				— Dites toujours…

			

			
				Tirant deux feuilles de papier d’un sous-main posé devant lui,
					White les poussa en direction du Viking qui interrogea,
					méfiant :

			

			
				— Qu’est-ce que c’est ?

			

			
				— Vous n’avez qu’à
					signer,
					dit White.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est ?
					répéta Londorf.

			

			
				— Lisez…
					Vous verrez…
					Londorf tendit le bras,
					attira les deux feuilles de papier à
					lui,
					les fit pivoter pour pouvoir lire.
					Elles portaient le même texte.

			

			
				Moi,
						Sven Londorf,
						sain de corps et d’esprit,
						reconnais à l’U.S.C.B.E.R.C.
						LE DROIT DE
						M’EMPLOYER
						À
						SA GUISE.
						En revanche,
						l’U.S.C.B.E.R.C.
						me garantit l’impunité pour
						tout acte répréhensible que j’aurais pu commettre par le passé.

			

			
				— C’est quoi l’U.S.C.B.E.R.C. ?
					interrogea Londorf.

			

			
				Le colonel White secoua la tête.

			

			
				— Ne vous préoccupez pas de ça et signez…

			

			
				Londorf s’entêta :

			

			
				— C’est quoi l’U.S.C.B.E.R.C. ?

			

			
				Le colonel White et le docteur Black
					échangèrent un coup d’œil,
					l’air de se dire : « Après tout,
					pourquoi pas ?…
					Il le saura tôt ou tard. »
					White se décida à
					répondre,
					comme s’il se jetait à l’eau :

			

			
				— Ce sont les initiales de
					United States Cybernetics and Bio-Electronics Research
						Center[bookmark: ftnref1]2…

			

			
				— Jamais entendu parler,
					dit le Viking.

			

			
				— Aucune importance,
					dit White.

			

			
				Il poussa les deux feuilles de papier vers Sven Londorf,
					lui tendit en même temps un stylo.

			

			
				— Signez…

			

			
				Londorf ne broncha pas.

			

			
				— Et que se passera-t-il si je refuse ?

			

			
				— Dans deux heures,
					vous serez entre les mains de la police,
					fit calmement White.

			

			
				Il s’agissait d’un chantage non déguisé.
					Un instant,
					le Viking eut l’intention de sauter par la fenêtre pour tenter de fuir,
					mais il ignorait à
					quel étage il se trouvait,
					et dans son dos il y avait les deux gigantesques
					leathernecks
					qui ne manqueraient pas de tenter de lui barrer la route.

			

			
				Le stylo demeurait suspendu devant lui,
					au bout du bras de White.
					Londorf n’hésita plus.
					De toute façon,
					il n’avait pas le choix.
					Il verrait bien ce que ce
					U.S.C.B.E.R.C.
					ferait de lui.
					Pour le moment,
					il lui fallait parer au plus pressé.
					Il prit le stylo et,
					rapidement,
					signa.

			

			
				Le colonel White prit les deux feuilles,
					examina les signatures,
					fourra l’une d’elles dans son sous-main.
					Il plia la seconde en quatre,
					la glissa dans une enveloppe timbrée,
					qu’il cacheta et tendit à Londorf.

			

			
				— Il vous reste à
					envoyer ce pli à votre avocat.
					On vous donnera l’occasion de la poster…

			

			
				Sven Londorf empocha l’enveloppe sans mot dire.
					Ce qu’il ne savait pas c’est que,
					dans le futur,
					on ne le connaîtrait plus que sous le surnom d’Exterminateur.
					Mais,
					à ce moment,
					tout le monde l’ignorait encore.
					Tout comme lui.

			

			
				Chapitre 2

			

			
				Deux ans plus tard.
					Désert de Mojave.
					8 heures A.
					M.

			

			
				Le soleil se levait au-dessus des sierras,
					projetant les longues ombres des cactus-cierges jusqu’à l’infini.
					Quelques oiseaux de proie
					commençaient à planer dans
					le ciel.
					La chaleur tombait déjà en paquets d’étoupe enflammée.
					La Pontiac
					Le Mans
					franchit la grille électrifiée de l’U.S.C.B.E.R.C.,
					s’engagea sur le chemin de terre qui là-bas,
					très loin,
					au-delà des collines,
					s’emmanchait à
					la nationale.
					À
					gauche,
					à droite,
					des pancartes disaient :
					G.
					Z.
					AREA STRICTLY FORBIDDEN[bookmark: ftnref2]3.

			

			
				Un peu partout s’élevaient les silhouettes inquiétantes des miradors blindés.
					Derrière la
					Pontiac,
					trois véhicules militaires suivaient en file indienne.

			

			
				Les véhicules ne pouvaient rouler vite.
					La route était mauvaise,
					intentionnellement creusée de nids-de-poule.
					Par endroits,
					des bandes de ralentissement obligeaient encore de réduire la vitesse au maximum.

			

			
				Au bout d’un kilomètre,
					on put accélérer.
					Au fur et à
					mesure qu’on s’éloignait de la base,
					la route se faisait meilleure,
					sans permettre cependant,
					de loin,
					une vitesse de rallye.
					Sous les roues,
					la poussière rouge se soulevait en épais nuages qui bouchaient la vue.
					Depuis des années,
					la région n’avait plus connu la moindre pluie.
					Seule,
					la rosée nocturne permettait à la maigre végétation de ne pas se dessécher tout à fait.

			

			
				Assis à l’arrière de la Pontiac,
					entre deux gardes armés,
					Sven Londorf avait les deux mains posées sur son genou gauche.
					Des menottes entravaient ses poignets.
					Normalement,
					il aurait pu sans effort briser la chaîne reliant les bracelets,
					mais on avait volontairement déconnecté
					ses piles solaires pour la durée du transfert,
					et il se trouvait momentanément réduit à ses seules forces humaines.

			

			
				Les deux années que Londorf venait de passer derrière les clôtures électrifiées de
					l’U.S.C.B.E.R.C.
					avaient été un long calvaire.
					Non qu’il eût été sujet à de mauvais traitements.
					Au contraire,
					le Centre avait été pour lui une prison dorée,
					dotée d’un confort sans la moindre restriction.
					Une nourriture abondante et soignée.
					Chaque opération qu’il avait subie avait été
					effectuée sous anesthésie et il avait été
					parfaitement traité.
					Mais il y avait eu le manque de liberté et la transformation progressive de son intégrité
					physique.

			

			
				Durant ces deux
					années,
					on s’était efforcé de faire de lui le prototype du
					« super-combattant »
					des armées futures,
					impitoyable,
					infatigable,
					presque invulnérable.
					On lui avait inséré
					sous la peau un fin réseau de mailles métalliques qui le mettaient presque complètement à
					l’épreuve des balles,
					sauf peut-être celles de gros calibre tirées à bout portant.
					Ses mains avaient été changées en armes offensives.
					Son système nerveux moteur avait été renforcé par un système nerveux électronique artificiel qui décuplait ses forces,
					le rendait capable de sauter plus haut,
					de courir plus vite,
					de frapper plus fort.
					Aucun champion olympique n’aurait été
					capable de le concurrencer à
					la course ou au saut,
					lancer le poids,
					le disque,
					le marteau et le javelot aussi loin que lui.
					N’importe quel champion du monde de boxe poids lourds s’écroulerait telle une fragile marionnette sous ses coups.
					Sa vue et son ouïe avaient été
					renforcées,
					couplées à un ordinateur.
					Son influx nerveux avait également été
					renforcé par l’énergie de petites batteries solaires automatiquement rechargeables insérées à hauteur de la nuque.

			

			
				C’était la première fois depuis deux années que Londorf quittait les laboratoires de l’U.S.C.B.E.R.C.
					D’après ce qu’il avait compris,
					on le dirigeait vers une base militaire ultra-secrète où l’on testerait définitivement ses capacités.

			

			
				Au loin,
					on vit briller la ligne plombée de la nationale qui,
					à travers le désert de Mojave,
					se dirige vers Las Vegas.
					Presque malgré
					lui,
					le pilote de la
					Le Mans
					appuya sur la pédale des gaz,
					comme pressé de rouler sur une chaussée plus carrossable.
					Tout ce qu’il obtint,
					fut une embardée provoquée par un nid-de-poule,
					tandis que les pneus projetaient des nuages de latérite pulvérulente.

			

			
				— Hé,
					vas-y mollo,
					Greed,
					dit le garde assis à la droite du Viking,
					ou tu vas nous envoyer dans la nature,
					et elle est plutôt inhospitalière…

			

			
				Le dénommé Greed leva le pied et la Pontiac se remit à rouler à pas d’homme.

			

			
				Quelque part,
					une grosse mouche bourdonna.
					Un hélicoptère apparut dans le ciel,
					mais personne n’y porta vraiment attention.
					Des hélicos survolaient régulièrement la région pour surveiller les abords des bases militaires.

			

			
				Et,
					soudain,
					l’appareil plongea vers la cohorte des véhicules.
					Un trait de feu fusa de dessous sa carlingue.
					Touchée en plein par une charge creuse,
					une des voitures d’escorte explosa.

			

			
				— On nous tire dessus à
					la roquette !
					hurla un des voisins de Londorf en jetant un regard par la custode arrière de la Le Mans.

			

			
				L’hélicoptère avait dépassé
					la route.
					Il accomplit un large virage,
					revint,
					tira une deuxième roquette,
					toucha en plein un second véhicule d’escorte qui,
					à son tour,
					se désagrégea dans une gerbe de flammes.

			

			
				— Décolle,
					Greed !
					hurla le garde.
					Ou on va prendre…

			

			
				Cette fois,
					Greed enfonça la pédale de l’accélérateur.
					La boîte automatique réagit aussitôt et projeta la Pontiac en avant,
					dans de grands jaillissements de poussière rouge.

			

			
				Derrière,
					le dernier véhicule d’escorte quitta la route pour tenter de se soustraire à
					l’attaque de l’hélicoptère,
					mais il ne put échapper aux roquettes dirigées par l’énergie thermique de la cible.
					La troisième le toucha à
					l’arrière,
					l’ouvrit en deux comme sous l’effet d’un monstrueux chalumeau,
					en projeta loin les deux moitiés changées en masses incandescentes.

			

			
				La Pontiac continuait à mener une course d’enfer sur la route défoncée,
					réduisant sa suspension à l’état de guimauve.
					À
					tout bout de champ,
					Greed devait corriger à coups de volant et c’était un miracle qu’elle n’eût pas encore versé.

			

			
				Soudain,
					devant elle,
					le sol se désagrégea,
					tandis que des geysers de latérite s’élançaient à l’assaut du ciel.
					Des explosifs venaient d’éventrer la route sur toute sa largeur.

			

			
				Greed eut juste le temps de freiner à mort,
					et la voiture s’immobilisa de guingois,
					une de ses roues avant tournant à
					vide au-dessus de la tranchée creusée par l’explosion,
					tandis que la poussière retombait pour la recouvrir d’une couche couleur de sang caillé.

			

			
				À
					dix mètres à peine du bord de la route,
					l’hélicoptère s’était posé
					dans le désert,
					ses rotors stoppés.
					Une voix retentit,
					amplifiée par un mégaphone :

			

			
				— Descendez…
					Les mains sur la tête…
					Et n’essayez pas de résister…
					Vous êtes sous le feu de nos armes…

			

			
				— Faut obéir,
					fit Greed,
					sinon ils vont nous envoyer une roquette à bout portant…

			

			
				Les occupants de la Pontiac mirent pied à
					terre.
					La portière arrière de l’hélicoptère s’était
					ouverte et,
					à l’intérieur,
					on distinguait la silhouette de l’homme qui tenait le mégaphone.
					Il lança à l’adresse du chauffeur et des gardes :

			

			
				— Jetez vos armes et allongez-vous à
					plat ventre…

			

			
				Les trois hommes obéirent.
					L’homme au mégaphone reprit :

			

			
				— Vous,
					Londorf,
					grimpez à bord…

			

			
				Le Viking ne chercha pas à comprendre.
					On verrait plus tard.
					Il marcha vers l’hélicoptère,
					grimpa à l’arrière,
					s’assit aux côté s du type au mégaphone.
					Il s’agissait d’un homme presque aussi large que haut,
					au ventre de barrique.
					Un visage de limace,
					si les limaces avaient eu un visage.
					Quand il souriait
					–
					mais pouvait-on appeler cela un sourire ? –
					ses dents complètement aurifiées brillaient d’un éclat jaune dans la pénombre.

			

			
				L’homme aux dents d’or referma la porte derrière le Viking,
					jeta un ordre au pilote :

			

			
				— Ça va…
					On peut décoller…

			

			
				Il parlait avec une voix chuintante,
					sifflant sur les consonnes,
					qui donnait froid dans le dos.
					Une voix de limace,
					si les limaces pouvaient parler.

			

			
				Les rotors tournèrent et l’appareil s’éleva rapidement,
					fila en rase-mottes.
					Alors seulement,
					Sven Londorf se rendit compte qu’une femme se trouvait assise auprès du pilote.
					Elle se pré sentait de dos et on ne distinguait de ses traits qu’un profil perdu,
					mais elle devait être très belle.
					Ses cheveux noirs semblaient faits de jais filé.
					Une haute pommette tendue d’une peau ambrée indiquait une origine asiatique.

			

			
				« Une Eurasienne sans doute »,
					pensa Londorf.
					En même temps,
					il remarqua le parfum qui émanait de l’inconnue.

			

			
				Un parfum d’ylang-ylang.

			

			
				Chapitre 3

			

			
				Bill Ballantine agita ses presque deux mètres et ses plus de cent kilos dans son fauteuil de première classe
					–
					tout juste assez large pour lui.
					Il secoua son épaisse tignasse couleur de cuivre rouge.

			

			
				— Plutôt content qu’on arrive,
					dit-il.
					Depuis New York,
					je commence à avoir des fourmis dans les pattes.

			

			
				— Tu n’es pas le seul,
					fit Bob Morane.
					Mais pense qu’il n’y a même pas cent ans,
					on aurait
					dû
					se taper tout ça dans des trains poussifs.
					Cela nous aurait pris des jours pour traverser les
					États-Unis.

			

			
				— Sûr,
					convint le géant,
					mais dans le train on aurait pu tuer le temps en allant picoler au bar.

			

			
				— Comme si tu ne trouvais pas le moyen de picoler n’importe où,
					fit Bob en souriant.
					Depuis qu’on a quitté New York,
					l’hôtesse n’a pas cessé de faire la navette pour remplir ton verre.

			

			
				— C’était un prétexte,
					fit l’Écossais
					avec un gros rire.
					Un prétexte pour voir l’hôtesse plus souvent…
					Plutôt mignonne,
					non ?

			

			
				— Tu parles de la rouquine ?

			

			
				— Bien sûr…
					Entre rouquins,
					vous savez,
					commandant,
					c’est un peu la franc-maçonnerie…

			

			
				— Moi,
					fit Morane,
					j’aime autant la brunette,
					avec ses grands yeux noirs et son petit nez retroussé…
					et puis,
					je t’ai déjà dit des billions de fois de ne plus m’appeler
					« commandant » !
					Bill Ballantine ne parut pas avoir entendu la dernière remarque.

			

			
				— Au moins,
					comme ça,
					on ne se disputera pas…
					Je veux dire rapport aux hôtesses,
					hein,
					commandant ?

			

			
				Ils rirent en même temps.
					Le
					« ne m’appelle plus commandant »
					était un vieux jeu auquel ils se livraient avec persévérance depuis des années-lumière.

			

			
				— De toute façon,
					fit Bob,
					puisqu’on va atterrir,
					adieu les hôtesses !…
					La rouquine ne sera plus là
					pour remplir ton verre…

			

			
				Ballantine eut un geste d’insouciance.

			

			
				— Bah !
					fit-il,
					il y a un bar du tonnerre à San Francisco International.
					Ils ont même du Zat 77[bookmark: ftnref3]4.

			

			
				Le 747 qui venait de New York avait commencé
					son approche en accomplissant un
					vaste cercle au-dessus de l’océan Pacifique pour pointer son gros nez bombé
					vers la côte.
					En se penchant un peu,
					par le hublot on pouvait apercevoir la grande émeraude irrégulière de la baie avec,
					sur la gauche,
					la longue ligne du
					San Francisco-Oakland Bay Bridge
					qui filait au ras de l’eau.
					Tout près,
					le mont Sutro et le Pic du Télégraphe dominaient la ville blanche avec ses rues qui grimpaient à l’assaut des collines.

			

			
				Bill Ballantine se mit à chanter une vieille rengaine,
					si on pouvait appeler ça
					« chanter »,
					qui datait du temps de la
					Barbary Coast :

			

			
				— San Francisco,
						open your Golden Gate…

			

			
				— Arrête !
					coupa Morane.
					Tu vas faire pleuvoir…

			

			
				— Pas de risque,
					ricana Bill.
					Avec une jolie voix comme la mienne.

			

			
				Il n’y avait vraiment aucun risque qu’il pleuve.
					Bill aurait pu achever son refrain.
					On était au début de l’été et le ciel,
					au-dessus de la grande cité
					californienne,
					était désespérément bleu.
					Seule,
					une petite brume ouatait les lointains,
					mais ça aussi c’était un signe de beau temps.

			

			
				Depuis un bon moment déjà,
					on avait bouclé les ceintures de sécurité.
					Rapidement,
					le 747 perdit de la hauteur et la ville parut s’écraser.
					Elle avait perdu tout relief quand on la dépassa.

			

			
				Et soudain la piste d’atterrissage jaillit sous le train de roues.
					Un long ruban grisâtre qui,
					là-bas très loin,
					aboutissait aux bâtiments de San Francisco International qui ressemblaient à tous les bâtiments de tous les aéroports du monde.
					Si Bob Morane et Bill Ballantine n’avaient pas su qu’ils atterrissaient à San Francisco,
					ils auraient pu se croire n’importe où ailleurs.

			

			
				Avec une série de crissements désespérés,
					le quadruple train de pneus toucha le tarmac,
					les volets de freinage s’ouvrirent à fond et l’avion roula de plus en plus lentement le long de la piste.
					Finalement,
					il prit son allure de taxi pour finir par s’immobiliser à proximité
					des bâtiments d’accueil.

			

			
				Cinq minutes plus tard,
					les passagers mettaient pied à terre.
					Comme Bob et Bill voyageaient en première classe,
					ils avaient débarqué un peu avant les autres.
					Ils étaient à
					mi-chemin de la porte marquée
					« exit »,
					quand Ballantine fit remarquer :

			

			
				— Eh !
					On dirait qu’il y a du vilain…

			

			
				Une demi-douzaine d’hommes se dirigeait vers le groupe de passagers de seconde classe.
					Deux d’entre eux étaient en civil,
					les quatre autres en uniforme.

			

			
				— Des policiers,
					fit Morane.
					Et on dirait qu’ils ne sont pas là pour la rigolade…

			

			
				Les étuis à revolvers,
					sur la hanche des quatre hommes en uniforme,
					étaient vides.
					Mais ils n’avaient pas oublié ni perdu leurs armes.
					Elles étaient braquées dans une direction précise.

			

			
				Curieux de nature.
					Bob et Ballantine avaient ralenti leur marche.
					Tout de suite,
					ils repérèrent l’homme vers lequel les policiers paraissaient converger.
					Il s’agissait d’un grand type costaud,
					vêtu d’un complet de toile légère sous lequel ses muscles jouaient avec souplesse.
					Un visage carré,
					dur,
					à la mâchoire volontaire.
					Des cheveux clairs et lisses,
					couleur d’or vif.
					Ses yeux,
					d’un bleu délavé,
					avaient la fixité de morceaux de verre.

			

			
				« Un vrai Viking »,
					pensa Morane.

			

			
				Tout se passa très vite.
					Le
					« Viking »
					avait tendu la main droite.
					Deux coups de feu claquèrent et deux des policiers en uniforme roulèrent sur le sol.

			

			
				— Vous avez vu ça,
					commandant ?
					fit Bill.

			

			
				L’Écossais
					paraissait aussi étonné que s’il venait de poser le pied sur la Lune.
					Bob avait vu.
					Il y avait eu deux coups de feu et,
					selon toute évidence,
					c’était le
					« Viking »
					qui avait tiré.
					Pourtant,
					on ne lui voyait pas d’arme.

			

			
				Tout se passa de plus en plus rapidement.
					Le
					« Viking »
					bouscula les hommes qui voulaient le saisir,
					les fit valser comme s’il s’agissait de poupées de chiffon,
					se mit à courir en direction des bâtiments.
					Pour les atteindre,
					il devait passer près de Bob Morane et de son compagnon.
					Bill tenta de lui barrer le passage.
					En général,
					quand il agissait ainsi,
					il bloquait l’homme sur place de ses deux bras tendus.
					Cette fois,
					ce fut lui qui fut bousculé,
					soulevé,
					projeté
					à
					plusieurs mètres.
					Il amortit sa chute,
					se releva,
					absolument ébahi.
					Ce n’était plus sur la Lune qu’il venait de poser le pied,
					mais sur Proxima Centauri.
					Il répéta :

			

			
				— Vous avez vu ça,
					commandant ?
					Vous avez vu ça ?

			

			
				C’était tout juste si Morane avait eu le temps de voir le
					« Viking »
					passer devant lui,
					tellement il courait vite.
					Il était probable que jamais un homme n’avait couru aussi vite.

			

			
				— Bon sang de bon sang,
					ça ne se passera pas comme ça !
					Gronda Bill.

			

			
				Il bondit en avant,
					sur les traces du fuyard,
					et Bob ne put rien faire d’autre que de s’élancer à sa suite.

			

			
				Le fuyard avait déjà atteint la salle des bagages.
					Il s’y engouffra et,
					quand Bob et Bill y pénétrèrent à leur tour,
					ce fut pour le voir qui sautait acrobatiquement par-dessus les
					conveyor belts
					et les valises qui y étaient déposées.

			

			
				À
					leur tour,
					Morane et l’Écossais
					franchirent les obstacles mais,
					malgré leur souplesse,
					ils étaient loin de posséder l’aisance du fuyard.
					Celui-ci franchit le portail menant au grand hall et,
					quand ses deux poursuivants l’atteignirent à leur tour,
					ce fut pour se rendre compte qu’il avait pris une solide avance.
					Bob courait les cent mètres en onze secondes et Bill,
					malgré
					sa taille et son poids,
					les couvrait en un peu plus de treize secondes.
					Mais le
					« Viking »
					courait beaucoup plus vite qu’eux.
					Sur son passage,
					il bousculait les gens qui se pressaient dans le hall,
					les balayait comme des balles de son.
					Un groupe de jeunes basketteurs qui tentait de s’interposer fut littéralement désintégré.

			

			
				Quand Bob et Bill atteignirent la sortie,
					ce fut pour voir l’homme blond bondir par-dessus
					les véhicules qui passaient sur la route,
					s’engouffrer dans une voiture qui devait l’attendre.
					Le moteur de la voiture tournait.
					Elle démarra aussitôt.

			

			
				La main de Bob se crispa avec force sur le bras de l’Écossais
					et le stoppa.

			

			
				— Plus rien à faire,
					mon vieux.

			

			
				Le géant s’était arrêté.

			

			
				— Vous avez vu ça ?

			

			
				Depuis le début de l’affaire,
					il n’avait que cette phrase à la bouche.

			

			
				— Oui,
					Bill,
					j’ai vu…

			

			
				— Il
					m’a envoyé valdinguer comme si je ne pesais pas plus qu’une plume.

			

			
				— Peut-être as-tu perdu du poids,
					Bill…

			

			
				Le colosse eut un geste vague.

			

			
				— Sais pas…
					J’ai plutôt interrompu mon
					training
					ces derniers temps…
					Dois faire dans les cent trente-cinq…

			

			
				— Tonnes ?

			

			
				— Kilos,
					commandant,
					kilos…
					Personne n’a jamais fait ça…
					Me balancer,
					moi,
					comme si
					j’étais un oreiller de duvet !
					En plus,
					vous avez vu ce qu’il a fait aux basketteurs ?
					Il a fait
					éclater toute l’équipe d’un seul coup.

			

			
				— En plus,
					tu as vu à
					quelle vitesse il courait ?
					fit Morane.

			

			
				— Oui,
					un vrai courant d’air !…
					Et il sautait par-dessus les voitures comme s’il était monté sur ressorts…
					Vous croyez vraiment que des phénomènes comme ça,
					ça peut exister ?

			

			
				— Puisque nous l’avons vu de nos propres yeux,
					Bill…

			

			
				— Bien sûr…
					Et puis,
					quand il a tiré sur les policiers et qu’il en a descendu deux,
					il n’avait aucune arme.
					On eût dit que les bastos lui sortaient directement de la main.

			

			
				— Probablement avait-il une petite arme cachée dans sa manche.
					Un
					derringer
					ou quelque chose dans le genre…

			

			
				— Sans doute,
					sans doute…
					N’empêche que pour un drôle de type,
					c’était un drôle de type !

			

			
				— Drôle n’est pas un mot assez fort,
					Bill.

			

			
				Les deux amis avaient regagné le grand hall où l’émoi provoqué par le passage brutal du fuyard ne s’était pas encore calmé.
					Quelques personnes,
					qui avaient été
					bousculées,
					gisaient toujours sur le sol,
					à l’endroit où elles étaient tombées.
					Pourtant,
					il ne semblait pas que quelqu’un eût été
					sérieusement blessé.

			

			
				— On n’a plus rien à
					faire ici,
					dit Bob.
					Allons récupérer nos valises…

			

			
				— J’aimerais quand même bien savoir ce que c’était que cet acrobate,
					protesta Ballantine.

			

			
				— Continue à te poser des questions,
					jeta Morane.
					Pour moi,
					tout ça ne nous regarde pas…

			

			
				— Ça m’étonne de votre part,
					commandant.
					D’habitude,
					vous êtes plutôt du genre à
					fourrer votre nez partout…

			

			
				Bob ne répondit pas.
					Tout comme son ami,
					il était curieux de connaître l’identité du mystérieux personnage qu’ils venaient de poursuivre,
					et de manquer.
					Pourtant,
					cette fois,
					il était bien décidé à ne pas se laisser entraîner.
					Bill et lui étaient venus à New York pour débattre avec un grand éditeur les conditions d’un contrat pour l’édition d’un livre relatant une de leurs dernières aventures.
					Le contrat signé,
					une plus que confortable avance encaissée,
					ils s’étaient dit comme ça : « Et si on se baladait un peu à travers les
					États-Unis ?…
					Rien que pour le plaisir… »

			

			
				Au début,
					ils avaient imaginé d’acheter une voiture d’occasion pour traverser le continent.
					Puis ils avaient jugé que traverser les plaines à
					céréales du Middle West était trop monotone et ils avaient décidé de gagner directement l’Ouest.
					Là
					seulement,
					ils achèteraient une voiture et rayonneraient à travers toute la région des Montagnes Rocheuses et des déserts avoisinants.
					C’est ainsi que,
					tout naturellement,
					ils avaient pris l’avion pour San Francisco.

			

			
				Comme ils allaient atteindre la salle des bagages,
					des policiers débouchaient d’un peu partout.

			

			
				— Les carabiniers d’Offenbach,
					goguenarda Morane.

			

			
				— Tiens,
					qui voilà ?
					fit Bill de son côté.
					On aurait dû
					s’attendre à ce qu’ils se manifestent tôt ou tard,
					ceux-là…

			

			
				Les deux hommes qui se dirigeaient vers eux avaient tout,
					dans leur mise et leur allure,
					pour faire penser à
					des Américains moyens.
					Pourtant il y avait dans leurs regards une dureté qui ne pouvait tromper.
					L’un d’eux portait des lunettes à monture d’écaille,
					mais cela ne suffisait pas pour adoucir l’éclat de ses prunelles.
					Celui qui ne portait pas de lunettes s’appelait Murdock,
					l’autre
					–
					celui avec des lunettes
					–
					se nommait Levin.
					Adam Murdock et Brett Levin.
					Tous deux appartenaient au
					C. I. C.,
					et Bob et Bill les connaissaient de longue date.

			

			
				— Que fabriquez-vous là,
					vous deux ?
					interrogea Levin.

			

			
				Il n’y avait pas vraiment d’agressivité
					dans sa voix,
					mais plutôt de l’étonnement.

			

			
				— Et vous ?
					jeta Bill du tac au tac.

			

			
				— On est du bureau du
					C. I. C.[bookmark: ftnref4]5
					à San Francisco,
					ne l’oubliez pas,
					fit Murdock.

			

			
				— Nous ne l’oublions pas,
					dit Morane.
					Pourtant,
					si je ne m’abuse,
					tout ce qui vient de se passer ici est du ressort de la police locale.
					À
					la rigueur du F. B. I…

			

			
				— Sauf s’il s’agit d’une affaire d’espionnage,
					dit Levin.
					Alors,
					cela concerne le
					C. I. C.

			

			
				— Parce qu’il s’agit d’une affaire d’espionnage ?
					fit Ballantine d’un air innocent.

			

			
				Ni Levin ni Murdock ne relevèrent.

			

			
				— Bon,
					expliquez-vous,
					dit le premier.

			

			
				— Expliquer quoi ?
					fit Morane.

			

			
				— Puisqu’il faut vous faire un dessin,
					dit Murdock,
					on va prendre un crayon…
					Voilà…
					Nous sommes ici,
					à San Francisco International,
					pour intercepter un dangereux criminel,
					et qui est-ce qui nous tombe dans les pattes,
					comme par hasard ?
					Buffalo Bill et Wild Bill
					Hickok en personne.

			

			
				— Si c’est du commandant et de moi que vous voulez parler,
					Adam,
					glissa Bill,
					resterait à savoir qui est Buffalo Bill et qui est Wild Bill Hickok.

			

			
				Aucun des deux Américains ne répondit.

			

			
				— Vous avez dit
					« comme par hasard »,
					fit Morane.
					C’est bien en effet par hasard qu’on se trouvait là au bon moment,
					ou au mauvais moment si vous préférez…
					On débarque en touristes à San Francisco et on voit un type qui descend deux flics et se taille.
					On a eu un réflexe d’honnêtes hommes et on lui a couru derrière.
					Normal,
					non ?

			

			
				— Normal s’il s’agissait d’autres types que vous,
					dit Levin.
					On s’est toujours demandé pourquoi,
					quand il y avait du grabuge quelque part,
					vous vous trouviez neuf fois sur dix dans les parages.

			

			
				— Si vous pouviez nous l’expliquer,
					Brett…,
					fit Morane en souriant.
					Il y a longtemps que Bill et moi on se pose la question.

			

			
				— Et puis,
					neuf fois sur
					dix,
					c’est exagéré,
					remarqua Ballantine.
					À
					mon avis,
					huit fois sur dix serait plus près de la vérité.

			

			
				— Huit fois sur dix à venir mettre vos grands pieds dans le plat,
					s’impatienta Murdock.

			

			
				Ballantine se mit à
					rire.

			

			
				— En parlant de pieds,
					Adam,
					c’est plutôt nous qui avons plusieurs fois tiré une épine du vôtre.

			

			
				Murdock parut se radoucir.

			

			
				— Ça,
					espèce de grand braillard d’Écossais,
					il nous faut reconnaître que…

			

			
				— Écoutez,
					tous les deux,
					intervint Morane en s’adressant aux agents du
					C. I. C.,
					vous savez
					très bien que nous ne sommes pas les complices du tueur qui vient de réussir à prendre la fuite…
					Bon…
					Alors,
					laissez-nous poursuivre notre petit voyage d’agrément.

			

			
				Levin et Murdock échangèrent un rapide regard.
					Morane en profita pour enchaîner :

			

			
				— À
					moins que vous ne préfériez nous raconter de quoi il s’agit.
					Au cas où on pourrait vous donner un coup de main…

			

			
				Nouveau regard échangé par Levin et Murdock.

			

			
				— O. K.,
					finit par déclarer Levin,
					on vous dira ce qu’on sait.
					Vraiment,
					je me demande ce que les
					États-Unis feraient sans vous…

			

			
				— Je propose qu’on aille s’installer au bar,
					fit Ballantine.
					Moi,
					les émotions,
					ça m’a toujours donné
					soif.

			

			
				— Pas seulement les émotions,
					glissa traîtreusement Bob.

			

			
				— Allons au bar,
					approuva Levin.
					Mais je vous préviens,
					vous paierez les consommations.
					Avec les restrictions budgétaires,
					le Département d’État est plutôt avare en ce qui concerne les frais de représentation…

			

			
				Bill Ballantine poussa un soupir à fendre l’âme.

			

			
				— Entendre des choses pareilles…
					Quand on est
					Écossais !…

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

		

				— Avez-vous déjà entendu parler de l’Exterminateur ?
					Commença Brett Levin.

			

			
				Les quatre hommes étaient assis à une table,
					à
					l’écart du bar de l’aéroport.
					On venait d’apporter les
					consommations,
					et Bill avait déjà fait honneur à la sienne.
					Il reposa son verre,
					demanda :

			

			
				— Extincteur ?

			

			
				— Je suppose que l’Exterminateur en question est l’homme auquel nous avons eu affaire tout à l’heure ?
					fit Morane.

			

			
				Levin acquiesça :

			

			
				— Exactement.

			

			
				— Drôle de type en tout cas,
					commenta Ballantine.

			

			
				— Plus qu’un drôle de type,
					fit Adam Murdock.
					Quelque chose comme une légende…

			

			
				— On affirme qu’il court plus vite que ne l’a jamais fait aucun champion olympique,
					enchaîna Levin.

			

			
				— Il faut reconnaître qu’il filait plutôt rapidement,
					tout à l’heure quand on le poursuivait,
					glissa Bob.

			

			
				— …
					Qu’il a la force de plusieurs hommes,
					poursuivit Levin.

			

			
				Ce fut au tour de Bill d’approuver avec une grimace de dépit :

			

			
				— Plutôt costaud,
					en effet.
					M’a balancé
					comme si j’étais bourré de plumes…

			

			
				Pour se consoler,
					l’Écossais
					avala une rasade de whisky dans laquelle aurait pu nager toute une famille de requins-baleines.

			

			
				— En plus,
					reprit Levin,
					l’Exterminateur paraît doué d’une agilité
					presque surhumaine.

			

			
				— Il bondissait par-dessus les voitures aussi aisément que s’il s’était agi de jouets d’enfants,
					précisa Bill.

			

			
				— Je suppose,
					Levin,
					intervint Morane,
					que vous n’êtes pas là pour nous parler seulement des qualités sportives de votre…
					Exterminateur ?

			

			
				— Pas seulement,
					reconnut Levin.
					C’est probablement le criminel le plus redoutable de toutes les annales de la police.
					C’est surtout un tueur à gages et ses
					« contrats »
					sont toujours remplis avec une adresse diabolique.
					En plus,
					c’est un tireur d’élite.
					Il est rare qu’il manque sa cible.

			

			
				— On s’en est rendu compte,
					dit Bill.
					Question armes à feu,
					c’est un véritable prestidigitateur.
					Tout dans les manches,
					je suppose…
					Doit connaître pas mal de trucs.

			

			
				Brett Levin eut un geste vague.
					Il paraissait soudain mal à l’aise.

			

			
				— Sait-on d’où
					il vient exactement ?
					interrogea Morane.

			

			
				— Vous voulez parler de l’Exterminateur ?
					fit Levin.

			

			
				— De qui d’autre pourrait-on parler,
					à votre avis ?…

			

			
				— Bien sûr…
					Bien sûr…

			

			
				Levin paraissait soudain embarrassé.
					Ses regards fuirent ceux de Morane et de Bill,
					tandis qu’il disait :

			

			
				— On ne sait pas d’où il vient exactement…

			

			
				« Là,
					mon petit Brett,
					songea Morane,
					tu nous caches quelque chose… »
					Mais l’agent du
					C. I. C.
					poursuivait :

			

			
				— On ne sait rien de lui,
					ou pas grand-chose.
					Un ancien truand,
					d’origine suédoise.
					Sven Londorf.
					Dans la pègre,
					jadis,
					on l’appelait le
					Viking.

			

			
				« J’ai vu juste »,
					pensa Morane.

			

			
				— Un jour Londorf disparut,
					poursuivit Levin.
					Quand il refit son apparition,
					quelques années plus tard,
					il avait beaucoup changé.
					Par exemple,
					il ne possédait plus d’empreintes digitales.

			

			
				— Mais tout le monde en a !
					protesta Ballantine.

			

			
				— Sauf l’Exterminateur,
					dit Murdock en relayant Levin.
					Ou,
					tout au moins,
					il n’en a jamais laissé…
					Ou plutôt si,
					mais elles étaient complètement lisses,
					sans le moindre méandre…

			

			
				— Plutôt incroyable,
					non ?
					dit Bob.

			

			
				— Je ne vous le fais pas dire,
					dit Murdock,
					dont les regards fuirent,
					eux aussi,
					ceux de
					Morane et de son ami.

			

			
				— On pense que notre homme s’est fait brûler le bout des doigts à l’acide,
					tenta d’expliquer Levin.

			

			
				— J’ai toujours entendu dire qu’en cas d’accident,
					les empreintes se reformaient,
					glissa
					Bill,
					ou qu’il y avait celles des brûlures.

			

			
				Levin ne parut pas avoir entendu.
					Il poursuivit :

			

			
				— Jamais on n’a pu mettre la main sur lui.
					Il apparaît à un endroit,
					remplit un
					« contrat »
					quelconque puis disparaît sans laisser de trace…
					Sans doute a-t-il un repaire secret quelque part,
					mais on n’a jamais pu le découvrir…
					Aujourd’hui,
					on
					« avait été averti de son arrivée à San Francisco par un de nos agents de New York.
					On avait mis en place tout un dispositif de sécurité pour essayer de le prendre,
					mais il a réussi encore une fois à glisser entre les mailles du filet.

			

			
				— Et c’est d’autant plus un exploit que le commandant et moi on a essayé de lui mettre le grappin dessus,
					fit Bill.

			

			
				Le colosse paraissait à la fois fier et déçu.
					Fier de leur valeur à Bob et à
					lui.
					Déçu de ne pas avoir réussi à mettre la main au collet du Viking.

			

			
				— Et notre phénomène,
					intervint Morane,
					pour qui travaille-t-il ?

			

			
				Levin eut un geste vague.

			

			
				— Nous ne savons pas exactement…
					Pour tout le monde et pour personne…
					Pour la Mafia peut-être.
					Sans doute aussi pour des compagnies privées…
					Pour des services secrets…
					Des partis politiques également,
					et notamment pour des organisations terroristes dans le genre de
					« Sombre Dimanche »
					ou des
					« Black Jackets »…
					On a pensé au Smog aussi…

			

			
				— La première,
					une organisation d’extrême gauche,
					la seconde d’extrême droite,
					commenta Bill.
					Notre gaillard a l’air plutôt éclectique.
					Quant au Smog…

			

			
				À
					ce nom de
					« Smog »[bookmark: ftnref5]6,
					Bob Morane et Bill Ballantine avaient échangé un bref regard.
					Murdock parut lui-même désireux de détourner la conversation.
					Il reprit :

			

			
				— On sait également qu’il se fait payer fort cher.
					Il a de gros moyens,
					et il lui en faut pour parvenir à
					échapper à toutes les recherches.
					Sans protection,
					il serait depuis longtemps mis hors d’état de nuire.

			

			
				— Reste à
					savoir si ON a tellement envie de le mettre hors d’état de nuire,
					fit Morane.

			

			
				En même temps,
					Levin et Murdock sursautèrent.

			

			
				— Que voulez-vous dire ?
					S’étonna Murdock.

			

			
				— Tout simplement qu’ON pourrait avoir intérêt à ménager un homme aussi efficace.
					Tôt ou tard,
					ON pourrait en avoir besoin.

			

			
				Ni Levin ni Murdock ne parurent inquiets de savoir qui représentait ces trois ON sur lesquels Morane avait appuyé intentionnellement.

			

			
				— Oui,
					fit Bill,
					depuis le début je me suis demandé pourquoi,
					quand l’Exterminateur a abattu les deux policiers,
					on ne lui a pas tiré
					dessus ?

			

			
				Plus que jamais,
					Levin et Murdock parurent embarrassés.

			

			
				— C’aurait été inutile,
					tenta d’expliquer Levin.
					Selon la légende,
					il serait à l’épreuve des balles…
					On pense,
					sans en être certain,
					qu’il porte des vêtements spéciaux…

			

			
				— Étrange,
					fit Bill,
					qu’aucun policier n’ait eu le réflexe d’ouvrir le feu…

			

			
				— Oui,
					vraiment étrange,
					renchérit Morane.

			

			
				Est-ce que,
					par hasard,
					Brett,
					des ordres n’auraient pas été donnés pour que le type soit pris vivant ?

			

			
				Il y eut un silence,
					puis Levin convint avec réticence :

			

			
				— Exact…
					Vous comprenez,
					l’Exterminateur pourrait nous fournir des renseignements de première main sur les organisations criminelles auxquelles il loue ses services.

			

			
				C’était une réponse valable.

			

			
				— Il y a encore une chose qui me chiffonne,
					dit Morane.
					Je vous ai déjà
					posé la question tout à l’heure.
					Vous n’y avez pas vraiment répondu.

			

			
				— Dites toujours,
					fit Levin avec méfiance.

			

			
				— Pourquoi le
					C. I. C.
					s’occupe-t-il de tout ça ?
					Les crimes du blondinet regardent la police,
					ou à la rigueur le F.
					B.
					I,
					mais pas le contre-espionnage.

			

			
				— Sauf quand l’Exterminateur travaille pour des services secrets étrangers,
					répondit Levin sans hésiter.
					Et en particulier pour le Smog.

			

			
				Nouvel échange de regards entre Bob et Bill.
					Décidément,
					ce nom de Smog les faisait tiquer.

			

			
				— Pour l’instant,
					du fait que l’Exterminateur nous ait échappé,
					poursuivit Levin,
					nous nous trouvons dans une situation plutôt inconfortable.
					L’Exterminateur ne se manifeste jamais en un endroit quand ce n’est pas pour y remplir un
					« contrat »…
					Quand il a accompli sa mission,
					il disparaît,
					pour aller se terrer Dieu sait où…
					jusqu’au prochain
					« contrat ».
					Hier,
					à New York,
					il a exécuté
					le
					capo
					d’une famille de la Mafia qui avait trahi l’Organisation.

			

			
				— Giuseppe Volonte ?
					interrogea Bill.

			

			
				— Oui,
					dit Levin.
					Comment le savez-vous ?

			

			
				— Nous lisons les journaux,
					figurez-vous,
					fit Morane.
					Hier soir,
					ceux de New York ne parlaient que de l’élimination de Volonte.
					C’était un scélérat.
					Personne ne versera une larme.

			

			
				— Comment pouvez-vous être certain que c’est l’Exterminateur qui a fait son affaire à
					Giuseppe Volonte ?
					interrogea Ballantine en s’adressant à Levin.

			

			
				Ce fut Murdock qui répondit :

			

			
				— Tout d’abord,
					il y avait le fait que notre homme se trouvait à New York lors du meurtre.

			

			
				— Il y avait dix millions de personnes à New York à ce moment-là,
					fit remarquer l’Écossais,
					et parmi eux pas mal de blondinets.

			

			
				— Mais il n’y en avait qu’une capable de perpétrer ce crime de la façon qu’il a été
					commis,
					fit Levin.
					C’était l’Exterminateur…
					Il s’est laissé descendre le long d’un câble,
					du haut d’un immeuble de soixante étages,
					jusqu’à
					hauteur du cinquante-troisième où Volonte
					se croyait en sécurité.
					Il a pénétré
					dans l’appartement.
					Volonte
					dormait.
					L’Exterminateur l’a tué
					et est remonté
					le long de son câble.
					Franchir ainsi une hauteur de sept étages,
					à
					la force des poignets,
					malgré
					le vent qui soufflait,
					ce n’est pas à la portée de n’importe qui.
					Il faut être un surhomme pour y parvenir.

			

			
				— Et le type est un surhomme,
					hein ?
					Fit Morane.

			

			
				Murdock eut une hésitation,
					puis il finit par se résoudre à répondre :

			

			
				— En quelque sorte…

			

			
				Il y eut un moment de silence.
					Bob posa une question qui lui brûlait les lèvres depuis le début :

			

			
				— Avez-vous une idée sur la façon dont l’Exterminateur a acquis ses dons plutôt…
					euh…
					extraordinaires ?
					Naturels ?…
					Cela m’étonnerait.
					Alors,
					artificiels ?

			

			
				Une nouvelle fois,
					Levin et Murdock se consultèrent du regard,
					puis Levin haussa les épaules.

			

			
				— Aucune idée,
					vraiment…
					C’est une question que tout le monde se pose.

			

			
				Il avait dit cela sans conviction.
					Bob Morane et Bill Ballantine surent à quoi s’en tenir.
					Ils étaient certains que Levin mentait.

			

			
				— Pour le moment,
					ce qu’on aimerait savoir exactement,
					c’est ce que l’Exterminateur est venu faire à
					San Francisco,
					enchaîna Murdock.

			

			
				— Comme si nous avions le moindre doute !
					dit Levin.
					Il est ici pour remplir un nouveau
					« contrat ».
					Sinon,
					après le meurtre de Volonte,
					il aurait regagné
					son refuge secret.

			

			
				— Bien sûr,
					reprit Murdock.
					Mais ce qu’il faudrait savoir,
					c’est le nom de la personne qui est concernée par le
					« contrat »
					en question.

			

			
				— Il peut s’agir également d’un sabotage,
					fit Levin.

			

			
				— Oui,
					mais nous n’en sommes pas plus avancés.
					Exécution ou sabotage,
					nous sommes en plein cirage.

			

			
				Murdock avait eu un haussement d’épaules marquant l’ignorance.
					Cette fois,
					il paraissait
					sincère.

			

			
				— Et qu’est-ce que le commandant et moi on vient fabriquer là-dedans ?
					fit Bill.

			

			
				— Chaque fois que vous avez eu l’occasion de collaborer avec nous,
					dit Levin,
					vous avez plutôt eu de la chance et…

			

			
				— Je ne vois pas très bien comment on pourrait vous aider,
					coupa Morane.
					Vous trouverez votre bonhomme plus facilement qu’on pourrait le faire.
					Vous avez des services parfaitement organisés,
					un personnel nombreux,
					des indicateurs…

			

			
				— San Francisco est une ville de près de trois millions d’habitants en y comprenant Oakland,
					dit Levin.
					Autant chercher une aiguille dans une botte de foin.
					D’autant plus que le temps presse.
					Quand l’Exterminateur arrive quelque part pour y remplir une mission quelconque,
					il agit dans les vingt-quatre heures,
					quarante-huit heures au maximum,
					puis il disparaît.

			

			
				— Vous voyez bien,
					même notre…
					chance s’y casserait le nez,
					remarqua Morane en souriant.

			

			
				— Et puis,
					enchaîna Bill,
					on est ici en vacances.
					Demain,
					après avoir fait quelques courses en ville,
					on achètera une bagnole et on partira faire une virée dans la nature…

			

			
				— Évidemment…
					évidemment,
					murmura Levin.

			

			
				Il avait baissé
					la tête.
					Il la releva brusquement.

			

			
				— Dites-nous quand même à quel hôtel vous comptez descendre…
					On ne sait jamais…

			

			
				Morane n’hésita pas.
					Il savait que,
					dans les deux heures qui suivraient,
					Levin saurait à quel hôtel Bill et lui étaient descendus.
					Il lui suffirait,
					par exemple,
					de les faire suivre quand ils quitteraient l’aéroport.

			

			
				— Le
					Golden State,
					dit-il.
					C’est sur Powell Street…

			

			
				— Oui…
					oui…,
					fit Levin en se levant.
					Hé bien,
					espérons qu’on se reverra bientôt…

			

			
				Murdock se leva à son tour,
					adressa un petit signe de la main aux deux amis.

			

			
				— Comme convenu,
					on vous laisse les consommations…

			

			
				— On devrait vous faire boucler pour grivèlerie !
					Jeta Bill en riant.

			

			
				Les deux agents du
					C. I. C.
					s’étaient détournés.
					Ils s’éloignèrent.

			

			
				— Qu’est-ce que vous pensez de tout ça,
					commandant ?
					interrogea l’Écossais.

			

			
				— Rien de bon,
					Bill…
					Vraiment rien de bon…

			

			
				Morane paraissait soucieux.
					Ce nom de Smog jouait au carrousel à l’intérieur de son crâne.

			

			
				Chapitre 4

			

			
				— Bon sang,
					le téléphone !…
					Dans votre chambre,
					commandant !
					Jeta Bill Ballantine.

			

			
				— Qui est-ce qui peut téléphoner ?
					Fit Morane.
					Personne ne sait que nous sommes à
					San Francisco.

			

			
				Pas un seul instant,
					il ne songea à Levin et à Murdock.
					Ils étaient déjà
					enfouis très loin dans sa mémoire.
					Ça pouvait être d’ailleurs la direction de l’hôtel qui appelait pour une raison ou pour une autre.

			

			
				— On insiste,
					fit Bill.

			

			
				Le téléphone continuait à
					sonner.
					En maugréant,
					Morane se dirigea vers la porte de communication entre la chambre de Bill et la sienne.

			

			
				Toute la journée,
					les deux amis l’avaient passée à faire des courses à travers la ville.
					Tout d’abord,
					ils avaient acheté un break Jeep Wagoneer d’occasion et une remorque.
					Puis le matériel nécessaire pour le voyage hors des sentiers battus qu’ils comptaient entreprendre dès le lendemain.
					Pour le moment,
					le soir tombait et ils venaient de rentrer à l’hôtel
					Golden State.
					Ils voulaient se coucher tôt pour prendre la route dès l’aube.

			

			
				« Si ce maudit téléphone pouvait s’arrêter de sonner avant que je l’atteigne ! »
					pensa Bob en franchissant la porte de communication.

			

			
				Mais ça ne s’arrêtait pas de sonner.
					Bob décrocha d’un mouvement brusque,
					porta le combiné à hauteur de son visage.

			

			
				— On vous demande,
					Mister Morane,
					fit la voix de la standardiste.

			

			
				— Je ne suis là
					que pour le Président,
					fit Morane,
					de mauvaise humeur.

			

			
				— Ne raccrochez pas,
					dit la standardiste.

			

			
				« Est-ce que ce serait réellement le Président ? »
					se demanda Bob.
					Après la série de déclics d’usage,
					une voix d’homme se fit entendre.
					Ce n’était pas le
					Président.

			

			
				— Morane ?…
					Où
					étiez-vous donc passé ?…
					Ça fait deux heures qu’on cherche à vous
					atteindre.

			

			
				La main de Bob se serra sur le combiné.
					Encore un peu,
					il l’écrasait entre ses doigts.
					Il venait de reconnaître la voix de Brett Levin.

			

			
				— À
					savoir,
					nous ne sommes pas en liberté
					surveillée,
					grommela Morane.

			

			
				— Le Viking a encore frappé,
					dit Levin.

			

			
				— Ah oui ?

			

			
				— Il n’a pas volé
					son nom d’Exterminateur…

			

			
				— C’est bien d’être à la hauteur de sa réputation.

			

			
				Bob Morane se demandait où l’agent du
					C. I. C.
					voulait en venir.
					Ou,
					plutôt,
					il ne se le demandait pas.
					Brett Levin ne téléphonait pas uniquement pour parler de la pluie ou du beau temps.

			

			
				— J’aimerais que vous passiez jeter un coup d’œil,
					fit Levin.

			

			
				— Pourquoi ?
					Bill et moi,
					on prend la route demain matin,
					dès potron-minet…
					On compte aller dormir tôt.

			

			
				— Si vous ne venez pas,
					fit Levin,
					vous risquez de ne pas partir demain matin…

			

			
				En dépit du fait qu’il s’agissait d’une menace évidente,
					la voix de Levin était demeurée égale,
					amicale même.

			

			
				— Et qu’est-ce qui nous en empêcherait ?
					interrogea Morane.

			

			
				— On ne sait jamais,
					fut la réponse de Levin.
					Il pourrait y avoir un contrôle d’identité à votre hôtel,
					vos passeports pourraient ne pas être en règle…

			

			
				— Nos passeports sont parfaitement en règle,
					et vous le savez bien,
					Levin…

			

			
				— Bien sûr,
					bien sûr…
					Mais il faudrait vérifier l’authenticité des signatures de la section consulaire de Paris…
					Cela prendrait du temps…

			

			
				— Bill et moi nous avons des relations à Washington…

			

			
				— Oui,
					mais le temps que ces relations réagissent,
					ça prendrait également du temps…

			

			
				— Vous êtes une ordure,
					Levin !…

			

			
				— Tututu !…
					fit Levin à l’autre bout du fil.
					Insulte à un agent du gouvernement dans l’exercice de ses fonctions,
					ça vaut bien dans les six mois de prison…

			

			
				Morane se raidit.
					Il comprenait qu’il était inutile de discuter.

			

			
				— Bon,
					dit-il.
					Qu’est-ce que vous voulez de nous ?

			

			
				— Tout simplement vous prouver que l’histoire que Murdock et moi nous vous avons racontée,
					hier,
					à l’aéroport,
					ce n’était pas du bidon.

			

			
				— On vous a cru sur parole.

			

			
				— Peut-être,
					mais je préférerais que vous veniez,
					pour vous rendre compte de visu…

			

			
				— Venir où ?

			

			
				— À
						la
						Pacific
						High Tower…
						C’est dans…

			

			
				— Inutile…
					Je connais…
					Cette bicoque est tellement prétentieuse qu’on ne voit qu’elle en arrivant à
					San Francisco.

			

			
				— Parfait…
					Disons,
					alors,
					dans une demi-heure…
					Il n’y a pas beaucoup de circulation à
					cette heure…
					Vous n’aurez qu’à donner votre nom en bas.
					On vous mènera jusqu’à moi…

			

			
				Bob voulut ouvrir la bouche pour demander des renseignements complémentaires.
					Trop tard,
					Levin avait déjà
					raccroché.
					Il raccrocha à son tour,
					resta quelques instants à passer et à repasser les doigts de sa main droite ouverte dans ses cheveux sombres et drus,
					ce qui était chez lui un signe d’intense perplexité.

			

			
				— C’que c’était,
					commandant ?
					fit la voix de Bill Ballantine.

			

			
				Le colosse s’encadrait dans la porte de communication,
					qu’il bouchait presque entièrement de sa masse.

			

			
				— Brett Levin,
					répondit simplement Morane.

			

			
				— C’qu’il voulait ?

			

			
				— Le Viking a encore frappé.

			

			
				— Ah !

			

			
				L’Écossais
					poussa un ricanement,
					enchaîna :

			

			
				— Comme si c’était notre affaire !

			

			
				— Levin a l’air de le penser…

			

			
				— Qu’est-ce qu’on pourrait faire,
					alors qu’il a toute une organisation à sa disposition ?

			

			
				— Je sais,
					Bill.
					Mais,
					justement,
					deux hommes peuvent réussir là
					où une armée échouerait.
					C’est un refrain connu…

			

			
				— Et puis,
					Levin sait qu’en général on a plutôt la baraka dans ce genre d’affaire…

			

			
				— Je ne te le fais pas dire,
					Bill.

			

			
				Il y eut un long silence,
					puis le géant demanda,
					en scrutant les traits de son compagnon :

			

			
				— Vous avez envie de vous en mêler ?

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				— Pas le moins du monde.

			

			
				— Alors,
					fit Bill avec un gros rire,
					pas de problème…
					On laisse tomber…

			

			
				— Ce n’est pas si simple que ça,
					mon vieux…
					Levin a demandé qu’on aille jeter un coup d’œil sur place.

			

			
				— Et vous ne l’avez pas envoyé
					sur les roses ?

			

			
				— J’aurais bien voulu,
					mais ce n’est pas si facile.
					Il m’a fait un peu de chantage en me disant qu’on pourrait avoir des ennuis avec nos passeports si on ne venait pas…

			

			
				— Un peu fumier sur les bords,
					hein,
					ce Levin ?

			

			
				— Je ne te le fais pas dire,
					Bill,
					répéta Morane.
					Mais,
					que veux-tu,
					on ne refait pas le monde !

			

			
				— Alors,
					qu’est-ce qu’on décide ?
					interrogea l’Écossais.

			

			
				— On va aller jeter un coup d’œil,
					décida Morane.
					Ce n’est pas trop loin d’ici…
					La
					Pacific
						High Tower…
					Avec un peu de chance,
					on sera de retour dans deux heures…
					Et,
					demain,
					en route pour les Rocheuses !

			

			
				— Le Ciel vous entende !
					fit Ballantine,
					qui ne paraissait pas convaincu du tout.

			

			
				— Avant de partir,
					dit Bob,
					j’aimerais donner un coup de fil.

			

			
				Il sonna la standardiste de l’hôtel,
					demanda un numéro à Washington.
					Cinq minutes plus tard,
					il était mis en communication avec la Maison-Blanche.
					Le personnage auquel il parla n’était pas le Président des
					États-Unis,
					mais il le touchait de très près.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Du sommet de l’immeuble abandonné,
					qui attendait le moment d’être détruit,
					le Viking,
					alias l’Exterminateur,
					observait à la jumelle la
					Pacific High Tower.

			

			
				Cela faisait des heures qu’il était là.
					En général,
					quand il avait rempli un
					« contrat »,
					il s’en désintéressait complètement,
					peu soucieux de ce qui se passerait par la suite.
					Cette fois-ci,
					il en avait été autrement.
					Il se demandait pourquoi.
					De toute façon,
					l’endroit où
					il se trouvait était assez éloigné
					du lieu de son dernier crime pour qu’il ne courût pas de risque.
					Ses puissantes jumelles montées sur trépied à rotule lui permettaient d’observer tout ce qui se passait dans les parages immédiats de la
					Pacific High Tower.

			

			
				Pendant la plus grande partie de la journée,
					il avait attendu sans que rien ne se produisit.
					Sans doute n’avait-on pas encore découvert sa victime.
					Puis,
					comme l’après-midi touchait à sa fin,
					il y avait eu un concert d’avertisseurs et des voitures de police avaient débouché de partout.
					Toutes convergeaient vers la
					Pacific High Tower.
					Le Viking savait bien que ce n’était pas pour une quelconque cérémonie d’inauguration.

			

			
				Il avait assisté
					aux nombreuses allées et venues des policiers en uniforme et en civil.
					Maintenant la nuit était tombée.
					Il attendait toujours,
					et il ne savait toujours pas exactement pourquoi.

			

			
				Ses jumelles demeuraient braquées sur l’entrée
					de la
					Pacific High Tower.
					C’était des jumelles à infrarouge,
					qui lui permettaient de voir comme en plein jour.

			

			
				Tout à coup,
					il sursauta.
					Dans la lumière qui éclaboussait le perron de la
					Pacific High Tower,
					deux hautes silhouettes venaient de se détacher.
					L’une d’elles était celle d’un géant à la chevelure rouge.
					L’autre,
					bien que de haute taille,
					était plus petite,
					avec des mouvements à la fois souples et décidés.

			

			
				« Les deux types de l’aéroport ! »
					pensa le Viking.
					Il ne s’agissait donc pas de vulgaires touristes,
					sinon ils ne se seraient pas trouvés là…

			

			
				Maintenant,
					l’Exterminateur savait pourquoi il était demeuré
					là en faction.
					Rien que pour ces deux inconnus.
					Son ordinateur personnel avait jugé qu’ils étaient redoutables,
					et son subconscient avait fait le reste.
					Il lui fallait savoir à quoi s’en tenir sur ces deux hommes.
					Maintenant il savait.

			

			
				Bien que les deux inconnus ne lui apparaissaient
					qu’en silhouettes,
					qu’il lui était impossible de distinguer leurs traits,
					le Viking était certain qu’il s’agissait de ceux qui s’étaient heurtés à lui à l’aéroport.
					Il y avait quelque chose dans leur allure qui ne pouvait tromper.

			

			
				On devinait qu’ils savaient frapper fort et dur quand il le fallait,
					que rien ne réussissait à
					les faire reculer.

			

			
				L’Exterminateur s’était heurté
					aux forces de police les mieux organisées,
					et il s’était toujours ri d’elle.
					Maintenant,
					il ne s’agissait que de deux hommes solitaires,
					et il sentit le doute se glisser en lui.
					Même son ordinateur s’affolait,
					lui lançait sans cesse le signal :
					DANGER !…
					DANGER !…
					Ces deux hommes n’étaient pas là
					par hasard,
					maintenant Londorf en était sûr.
					Au fond de lui-même,
					il souhaitait obscurément de ne jamais les rencontrer sur son chemin.

			

			
				Nouveau sursaut du Viking.
					Enchaînant sur ce qu’il venait de constater,
					il se posait une question.
					Pourquoi s’intéressait-il à ce point à ces deux hommes ?
					Il allait penser : « …
					ces deux inconnus »,
					mais lui étaient-ils vraiment inconnus ?
					Déjà il avait été saisi par cette impression lors de la première rencontre,
					à l’aéroport,
					mais tout s’était passé si vite qu’il n’avait pas eu le temps d’analyser cette sensation et,
					par la suite,
					il avait eu autre chose à faire.
					Pourtant l’impression demeurait,
					comme si les silhouettes de ces deux hommes étaient depuis longtemps imprimées dans sa mémoire,
					dans SES mémoires.

			

			
				Une fois la nuit tombée,
					l’Exterminateur évitait d’user immodérément de ses capacités cybernétiques extrasensorielles afin de ne pas entamer la puissance de ses batteries solaires qui ne pouvaient se recharger qu’en plein jour.
					Cette fois,
					il décida de passer outre.

			

			
				Rapidement,
					l’ordinateur mit en service le système télescopique bionique couplé à
					la vue
					du Viking,
					ajouta sa puissance à celle des jumelles à infrarouge toujours braquées sur les deux hommes de l’aéroport.
					Maintenant,
					leurs traits apparaissaient en gros plan.
					Presque tout de suite,
					par superposition d’images,
					le Viking sut que ces deux visages étaient depuis longtemps,
					avec d’autres données,
					stockés dans ses mémoires.

			

			
				L’ordinateur lui donna le nom des deux hommes.
					Robert Morane,
					William Ballantine.
					Ils faisaient partie de la liste des ennemis qu’il aurait à éliminer dans un futur plus ou moins proche.
					L’ordinateur continuait à
					le renseigner.
					Pour éliminer ces deux hommes,
					il lui aurait fallu se rendre en Europe.
					Or,
					ils se trouvaient là,
					devant lui.
					Cela simplifierait les choses.
					Mais,
					pour le moment,
					l’Exterminateur avait d’autres missions à accomplir.
					Robert Morane
					et Bill Ballantine ne venaient respectivement qu’en cinquième et sixième positions sur la liste strictement programmée de ses futures victimes.

			

			
				Chapitre 5

			

			
				Au centre de la grande pièce,
					l’homme était étendu à l’endroit précis où il était tombé.
					Ce devait être un costaud quand il était vivant,
					mais maintenant sa force s’en était allée.
					Son corps puissant était vêtu d’un pyjama et d’un peignoir léger en soie.
					On ne voyait pas son
					visage,
					car il était encapuchonné d’une cagoule pointue,
					en plastique épais.
					Les yeux et la bouche étaient dessinés à l’aide d’un feutre et,
					plus haut,
					au niveau du front,
					un grand S.
					« S comme Smog »,
					pensa Morane avec amertume.
					À
					quelques mètres du corps,
					un poste de télévision,
					écran large,
					éteint,
					était comme une fenêtre ouverte sur l’inconnu.

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine venaient de pénétrer dans l’appartement du douzième étage de la
					Pacific High Tower.
					En compagnie de Brett Levin et d’Adam Murdock,
					ils entouraient le corps encagoulé.

			

			
				— Qui est-ce ?
					avait interrogé
					Bill.

			

			
				— Un certain Arnold Lyon,
					répondit Levin.

			

			
				Un drôle de type,
					trafiquant d’or et de pierres précieuses.
					Agent secret aussi,
					double ou triple,
					qui mangeait à tous les râteliers.
					Ces derniers temps,
					Lyon a beaucoup parlé
					à la commission d’enquête du F. B. I.
					Il a révélé notamment en détail les rapports du Smog avec différents mouvements politiques terroristes.
					C’est pour cette raison sans doute qu’on l’a fait supprimer.

			

			
				Du doigt,
					Morane désigna le corps étendu.

			

			
				— Vous êtes sûr qu’il s’agit bien de Lyon ?

			

			
				— On lui a enlevé sa cagoule pour l’identifier,
					bien entendu,
					répondit Levin.
					Ensuite on
					la lui a remise pour les photos.

			

			
				— D’accord,
					fit Ballantine,
					on a tué un agent secret parce qu’il avait la langue trop longue…
					En quoi cela nous regarde-t-il,
					le commandant et moi ?

			

			
				— C’est l’Exterminateur le meurtrier,
					dit Murdock.

			

			
				— Ça ne nous concerne pas davantage !
					Jeta Bill en faisant celui qui ne cherchait pas à comprendre.

			

			
				— Qu’est-ce qui vous fait croire que c’est l’Exterminateur qui est coupable ?
					fit calmement Morane.

			

			
				— Tout et rien.

			

			
				— Ce n’est pas une réponse !

			

			
				C’était Bill Ballantine qui venait de parler,
					sur un ton aussi agressif que possible.

			

			
				— Le meurtrier a laissé des indices ?
					interrogea Bob.

			

			
				— Aucun,
					ré pondit Levin.

			

			
				— Alors ?

			

			
				— Tout indique pourtant qu’il s’agit de l’Exterminateur.

			

			
				Brett Levin parlait calmement.
					Il poursuivit :

			

			
				— Logiquement,
					cet appartement est inviolable,
					du moins par des voies normales.
					En bas,
					des gardes armés à chaque issue.
					Des gardes également à chaque étage.
					En outre,
					des systèmes de repérages électroniques perfectionnés un peu partout et,
					en particulier,
					sur trois des façades de l’immeuble…

			

			
				— Pourquoi pas sur les quatre ?
					Demanda Bob.

			

			
				— Parce que cela aurait été
					inutile.
					Il s’agit de la façade nord,
					qui est tout à
					fait inaccessible.

			

			
				— Je l’ai remarqué
					en passant,
					intervint Bill.
					Une vraie patinoire verticale.
					Même une mouche ne réussirait pas à y grimper.

			

			
				— Pourtant,
					c’est par là
					qu’est venu le meurtrier.
					On a découvert des traces de ventouses le long de la paroi.
					Il a fallu que notre homme possède une force exceptionnelle pour parvenir à se hisser ainsi,
					sur une hauteur de douze étages.

			

			
				— Et on ne l’a pas aperçu alors qu’il se livrait à ce petit exercice ?
					S’étonna Bob.

			

			
				— Il a agi la nuit,
					expliqua Murdock,
					alors que le ciel était couvert.
					Sans doute était-il vêtu
					de façon à se confondre avec la paroi…

			

			
				— Des habits couleur de muraille,
					quoi !
					Goguenarda Ballantine.

			

			
				— On n’a découvert le meurtre que voilà
					quelques heures,
					précisa Levin.
					C’est cet après-midi seulement que,
					Arnold Lyon ne se manifestant pas,
					les services de sécurité de l’immeuble se sont émus.
					On a appelé
					Lyon,
					sans obtenir de réponse.
					Alors,
					les gardes sont montés et ont pénétré
					dans l’appartement grâce à un passe électronique qui,
					seul,
					peut ouvrir la porte quand le locataire se trouve à
					l’intérieur.
					Lyon était mort devant le téléviseur allumé.
					Pourtant,
					le coroner est formel :
					la mort datait de plus de douze heures.

			

			
				Levin se tourna vers un homme vêtu d’une blouse grise,
					qui se trouvait à
					quelques mètres de là.

			

			
				— N’est-ce pas,
					Quimby ?

			

			
				Le docteur Quimby acquiesça.

			

			
				— D’après mes premières constatations,
					dit-il,
					cet homme a été
					tué vers deux heures du matin,
					peut-être un peu plus tôt,
					peut-être un peu plus tard.
					On affinera lors de l’autopsie.

			

			
				— Et il avait ce truc sur la tête quand on l’a trouvé ?
					interrogea Bill.

			

			
				— Oui,
					fit Levin.
					Il a été
					étouffé
					sous cette cagoule.
					L’assassin est entré
					par le balcon,
					s’est approché par-derrière de Lyon qui regardait la télévision.
					Il lui a jeté la cagoule sur la tête,
					a serré
					le cordon qui coulisse à la base et l’a maintenu jusqu’à l’asphyxie…

			

			
				Se penchant sur le corps,
					Levin saisit la cagoule par la pointe et l’arracha d’un coup sec.
					Un large visage au faciès écrasé
					de catcheur apparut.
					De son vivant,
					Arnold Lyon n’avait rien d’un jeune premier de cinéma,
					et la mort ne l’embellissait pas.

			

			
				— Ceci est encore une preuve que l’assassin ne peut être que le Viking,
					dit Levin.
					Lyon était un homme d’une grande force physique.
					Il avait fait de la lutte dans sa jeunesse et il pratiquait régulièrement l’haltérophilie.
					Regardez cette carrure,
					ce cou de taureau,
					ces mains comme des battoirs…
					Lyon a dû se débattre et l’approche de la mort devait décupler ses forces.
					Il a fallu quelqu’un possédant une puissance colossale pour réussir à le maintenir ainsi,
					durant plusieurs minutes,
					pendant qu’il étouffait sous la cagoule.

			

			
				— Exact,
					reconnut Bill Ballantine,
					qui s’y connaissait en force.
					Moi-même,
					je ne sais pas si je serais parvenu aisément à immobiliser ce mastodonte.

			

			
				— Admettons donc,
					fit Morane,
					que l’Exterminateur soit bien le meurtrier.
					À
					quoi cela
					vous avance-t-il,
					puisqu’il est insaisissable ?
					Et on ne voit toujours pas ce que Bill et moi venons faire là-dedans ?

			

			
				Levin parut soudain embarrassé.

			

			
				— En ce qui vous concerne,
					nous avons pensé
					à
					tendre un piège au Viking…

			

			
				L’agent du
					C. I. C.
					s’interrompit,
					considéra tour à tour Bob et Bill.
					Ceux-ci demeuraient impavides.
					Ils attendaient la suite.

			

			
				— Nous vous ferons interviewer par les journaux,
					poursuivit Levin.
					Vos photos paraîtront en première page,
					avec des articles dans lesquels vous affirmerez avoir photographié l’Exterminateur,
					que vous savez beaucoup de choses sur lui,
					que vous êtes prêts à aider la police.
					Tout cela sera accompagné de renseignements sur vous,
					sur votre vie aventureuse,
					sur votre efficacité.
					On exagérera un peu vos capacités,
					on vous fera encore plus durs que vous ne l’êtes,
					plus redoutables…

			

			
				— Si je comprends bien,
					intervint Bill Ballantine,
					dans le piège que vous tendrez,
					ce sera le commandant et moi qui serviront d’appâts ?

			

			
				— C’est bien cela,
					approuva Levin.
					L’Exterminateur n’est pas homme à courir de risques.
					Il vous a vus à l’aéroport,
					et il supposera que vous êtes une menace pour lui et il réagira…

			

			
				— Il peut également ne pas réagir,
					glissa Bob.

			

			
				— C’est une chance à
					courir.
					S’il réagit,
					il tentera de vous éliminer et nous interviendrons…

			

			
				— Avant ou après que nous serons morts ?
					demanda Bill en ricanant.

			

			
				— Avant,
					bien entendu,
					répondit Levin.

			

			
				Il avait l’air d’être aussi peu sûr de lui que possible.

			

			
				— Ce qui compte,
					c’est mettre le Viking hors d’état de nuire,
					fit Murdock.

			

			
				— Donc,
					remarqua encore Bill,
					que nous soyons morts ou non vous importe peu.

			

			
				Levin et Murdock firent mine d’ignorer l’allusion.

			

			
				— Que pensez-vous de notre plan ?
					demanda Levin en s’adressant plus précisément à
					Morane.

			

			
				— Rien de bon,
					répondit Bob calmement.
					Pour deux raisons.
					La première c’est que nous n’aimons pas beaucoup le rôle que vous voulez nous faire jouer.
					Être la chèvre pour appâter le tigre,
					merci beaucoup !
					La seconde raison,
					c’est que nous n’avons aucune raison d’en vouloir à l’Exterminateur.
					Il y a deux jours,
					à New York,
					il a exécuté
					un des chefs de la Mafia,
					et la nuit dernière,
					ici,
					un trafiquant et agent double,
					c’est-à-dire deux personnages aussi peu recommandables que possible…
					On devrait presque le décorer pour ça…

			

			
				— Peut-être que vous exagérez un peu,
					commandant,
					glissa Bill.

			

			
				— À
					peine,
					fit Morane.

			

			
				Qui poursuivit aussitôt,
					toujours à l’adresse de Levin :

			

			
				— Donc,
					Brett,
					pas question que Bill et moi vous servions de fromage pour votre piège à
					souris.
					Tout ce que nous pouvons faire,
					c’est vous souhaiter bonne chasse.

			

			
				Morane se tourna vers Ballantine :

			

			
				— Tu viens,
					Bill ?

			

			
				Les deux amis se détournaient déjà,
					marchaient vers la porte.

			

			
				— Minute !
					Jeta Levin.

			

			
				— Qu’est-ce qu’il y a encore ?
					lança Bill en faisant face.

			

			
				Morane,
					lui,
					ne se retourna que quand il eut atteint la porte.
					Il s’adossa au chambranle.

			

			
				— Oui,
					qu’est-ce qu’il y a encore ?

			

			
				— Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit au téléphone,
					tout à l’heure,
					au sujet de vos passeports ?
					fit doucement Levin.

			

			
				— Qu’ils pourraient ne pas être en règle,
					c’est ça ?
					dit Bob.

			

			
				— Tout juste…
					Tout juste…

			

			
				Morane sourit.

			

			
				— J’ai bonne mémoire,
					Brett.
					Mais je vous ai dit que nos passeports étaient parfaitement en règle et que vous le saviez bien.

			

			
				— Oui,
					intervint Ballantine,
					et nous n’aimons pas qu’on ait l’air de nous prendre pour
					des menteurs…

			

			
				Le géant leva deux poings aussi gros que des melons mais bien plus menaçants,
					et il
					enchaîna :

			

			
				— Si quelqu’un a envie de nous empêcher de sortir d’ici,
					je lui souhaite bon appétit.

			

			
				— Tttt…
					ttt…
					fit Morane.
					Ne nous emballons pas,
					Bill…

			

			
				Il s’adressa à Levin :

			

			
				— Avant d’aller plus loin,
					Brett,
					vous feriez bien de passer un coup de fil à votre bureau.
					À
					l’heure qu’il est on doit y avoir téléphoné
					pour vous laisser des ordres à notre sujet…
					Washington,
					la Maison-Blanche,
					vous connaissez ?

			

			
				Les sourcils de Levin se froncèrent.
					Il regarda Morane en dessous,
					l’air de se demander s’il bluffait ou non,
					puis il lança par-dessus son épaule un coup d’œil vers le fond du salon,
					ou un poste téléphonique était posé sur une table basse.

			

			
				Bob Morane crut bon de l’encourager :

			

			
				— Allez-y,
					mon vieux…
					Un coup de téléphone n’a jamais fait de mal à personne…

			

			
				Brusquement,
					Levin se décida,
					tourna les talons,
					marcha vers le poste de téléphone,
					décrocha,
					forma un numéro sur le clavier à touches.
					Durant quelques minutes.
					Bob et Bill l’entendirent qui parlementait avec un correspondant,
					mais ils étaient trop loin pour comprendre les paroles et d’ailleurs Levin parlait à mi-voix.
					Finalement,
					il raccrocha en faisant claquer le combiné dans son logement.
					Il paraissait soudain de mauvaise humeur.
					Il se retourna vers les deux amis,
					marcha vers eux.
					On eut dit qu’il voulait les agresser.
					Pourtant,
					il s’arrêta à deux mètres.

			

			
				— Ça va,
					dit-il.
					Vous avez de la chance d’avoir des relations…
					Seulement,
					avant que vous ne partiez,
					j’aimerais vous dire quelque chose…

			

			
				— Allez-y toujours,
					fit Bob calmement.
					J’ai toujours dit qu’une des tares de notre société c’était le manque de communication…
					Alors,
					quelques mots de plus ne feront pas de mal…

			

			
				— Je voulais simplement vous dire que vous vieillissez tous les deux,
					fit Levin.
					Jadis,
					vous vous seriez lancés têtes baissées dans cette affaire…

			

			
				Bill Ballantine éclata d’un grand rire agressif.
					Ses énormes poings se tendirent à nouveau.

			

			
				— Vous voulez voir si nous vieillissons,
					Brett de mon cœur ?
					interrogea-t-il.

			

			
				L’agent du
					C. I. C.
					ignora la provocation.
					Il savait que relever le défi de l’Écossais
					équivaudrait à s’attaquer les mains nue à un bulldozer.

			

			
				— Vous savez bien,
					fit narquoisement Morane,
					que nous,
					les héros,
					nous ne vieillissons jamais…
					Non,
					ce n’est pas ça.
					Bill et moi nous tenons simplement beaucoup au voyage que nous allons entreprendre à travers l’Ouest…
					Far West here we come !

			

			
				— Yiiipiii !
					hurla joyeusement Bill qui avait vu beaucoup de westerns au cinéma.

			

			
				Les deux amis tournèrent le dos,
					s’apprêtèrent à sortir.
					Avant de quitter la pièce,
					Morane crut cependant bon de lancer par-dessus son épaule,
					à l’adresse de Levin et de Murdock :

			

		

				— Bonne chance avec votre Viking.
					Si vous aviez des problèmes,
					sachez qu’il y a un truc pour capturer les Vikings,
					c’est leur mettre du sel sur la queue.

			

			
				Murdock lança une remarque où il était question de la légèreté
					des Français en particulier et des Européens en général,
					mais Morane et Bill se trouvaient déjà
					trop loin pour entendre.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Sven Londorf,
					alias le Viking,
					alias l’Exterminateur,
					concentra sa pensée sur la notion d’heure.
					En même temps,
					il fermait les yeux.
					L’ordinateur lui apprit,
					en caractères lumineux sur sa rétine,
					qu’il était neuf heures P. M. Il se gratta le menton.
					Sa barbe blonde postiche le gênait.

			

			
				Il jugea qu’il n’avait plus rien à faire là.
					Il lui restait encore une mission à accomplir cette nuit même et il lui fallait
					se préparer.
					Surtout se reposer pour ménager ses batteries solaires que,
					maintenant que la nuit était tombée,
					il ne pourrait recharger que le lendemain.
					Mais
					alors il comptait bien être déjà en route pour son refuge secret qu’il ne quitterait plus avant son prochain
					« contrat ».
					Il devait ménager ses forces.
					L’organisme électronique qui doublait son organisme biologique était extrêmement délicat et nécessitait de longues heures de repos.
					Il avait été
					mis en place déjà pas mal de temps auparavant et il commençait à s’user.
					Il se demandait ce qui se passerait quand l’un ou l’autre de ses éléments se mettraient en panne.
					Les techniciens du Smog ne valaient pas,
					de loin,
					ceux de l’U.S.C.B.E.R.C.

			

			
				Londorf aurait bien aimé attendre que les deux inconnus de l’aéroport ressortent de la
					Pacific High Tower
					pour les suivre,
					tenter d’en savoir davantage sur eux,
					sur les raisons de leur présence à San Francisco.
					Pourtant,
					le temps lui manquait.
					Il en avait déjà perdu trop à guetter ainsi toute la journée,
					contrairement à son habitude.
					Plus tard,
					si les deux inconnus se manifestaient à nouveau,
					il verrait à s’occuper d’eux.

			

			
				Posément,
					il dévissa ses jumelles de leur trépied,
					replia celui-ci,
					rangea le tout dans la trousse.
					Ensuite,
					celle-ci sous le bras,
					il gagna sans se presser l’amorce de l’échelle au bas de laquelle il avait parqué sa voiture,
					dans le terrain vague qui entourait l’immeuble en construction.

			

			
				C’est à ce moment que Bob Morane et Bill Ballantine quittèrent la
					Pacific High Tower.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				La boîte craqua quand Bob Morane engagea la première vitesse pour décoller la Wagoneer de la file de voitures.
					Bill Ballantine fronça les sourcils.
					Quelque chose ne tournait pas rond.
					Son compagnon était trop bon pilote pour malmener ainsi une boîte de vitesses qui,
					par ailleurs
					–
					Bill s’en était assuré lui-même
					–
					était en parfait état.

			

			
				— Y a quelque chose qui ne colle pas,
					commandant ?
					interrogea l’Écossais.

			

			
				Morane ne répondit pas.
					Une ride verticale creusait son front.
					Ayant quitté son
					parking,
					la voiture descendait maintenant à
					modeste allure
					la colline au sommet de laquelle s’érigeait la
					Pacific High Tower.
					Bob avait passé la seconde vitesse,
					sans faire craquer la boîte cette fois.
					Pourtant,
					la ride verticale de son front demeurait.

			

			
				— Je sais ce qui vous chagrine,
					fit encore Bill.
					Vous auriez aimé
					vous mêler à cette histoire,
					hein ?

			

			
				Cette fois encore,
					Morane ne répondit pas.
					C’eût été
					inutile.
					Son ami le connaissait trop bien.
					Il lisait dans ses pensées comme dans un livre ouvert.

			

			
				— Si vous voulez,
					reprit Bill,
					on peut retourner sur nos pas et aller dire à Levin qu’on marche dans son truc.
					J’aimerais mieux ça plutôt que vous voir vous ronger les sangs…

			

			
				Morane gardait les sourcils froncés.
					Et toujours cette ride verticale qui creusait son front.
					Finalement,
					il se décida.

			

			
				— C’est ce nom de Smog qui m’inquiète,
					dit-il.
					On arrive à
					San Francisco en touristes,
					et voilà
					que ces quatre lettres,
					S. M. O. G.
					nous tombent dessus.
					Comme par hasard.

			

			
				— Peut-être,
					après tout,
					n’est-ce,
					justement,
					qu’un hasard,
					risqua Bill.

			

			
				— Ça m’étonnerait,
					mon vieux…
					Ça m’étonnerait…

			

			
				Au fur et à mesure que la Wagoneer s’éloignait de la
					Pacific High Tower,
					la circulation se faisait plus dense.

			

			
				— Alors,
					quoi ?
					Insista Bill.
					On retourne ou non ?

			

			
				Soudain,
					Bob se décida.
					Ce fut néanmoins d’une voix dure qu’il parla :

			

			
				— Écoute,
					mon vieux,
					on a décidé de partir en balade demain,
					et on part en balade demain…
					Et au diable le Smog !…
					Vu ?…

			

			
				— Oh,
					moi,
					vous savez,
					ce que je disais,
					commandant !

			

			
				Le géant était cependant presque persuadé,
					au ton employé
					par Morane,
					que celui-ci avait parlé
					contre sa pensée.

			

			
				Bien que dense,
					la circulation était fluide.
					Une petite voiture noire roula à hauteur de la Wagoneer,
					la dépassa.
					Morane sursauta.

			

			
				— Tu as vu ça ?

			

			
				— Vu quoi ?
					interrogea Bill.

			

			
				— Cette voiture…

			

			
				— Vous voulez parler de la VW ?
					Une Golf GTI
					on dirait…
					Vous savez,
					depuis le choc pétrolier,
					y en a pas mal qui roulent aux
					États-Unis.

			

			
				Afin de ne pas perdre la Golf de vue,
					Morane avait légèrement accéléré.

			

			
				— Je ne te parle pas de la voiture,
					fit-il,
					mais du type qui la pilotait…
					Tu l’as vu ?

			

			
				— Vaguement…
					Un barbu,
					non ?

			

			
				— C’était le Viking,
					dit Bob.

			

			
				— Le Viking n’a pas de barbe,
					fit remarquer Bill.

			

			
				— Du moins il n’en avait pas hier,
					corrigea Morane.

			

			
				— Une barbe,
					ça ne pousse pas en un jour.

			

			
				Morane se tourna à
					demi vers son compagnon.
					Il avait une expression narquoise.

			

			
				— Les fausses barbes,
					tu as déjà
					entendu parler ?

			

			
				L’Écossais
					eut un signe de tête affirmatif.
					Il avait déjà entendu parler.
					Il s’entêta néanmoins :

			

			
				— Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer que c’est l’Exterminateur ?

			

			
				— Première raison.
					La Golf venait,
					elle aussi,
					de la direction de la
					Pacific High Tower.
					Or,
					il y a un vieil adage selon lequel tout coupable revient toujours sur les lieux de ses crimes.

			

			
				— Et la seconde raison ?

			

			
				— C’est que je suis extrêmement physionomiste.
					Je te le rappelle,
					au cas où
					tu l’aurais oublié…

			

			
				— Je ne l’ai pas oublié,
					mais cela vous est déjà arrivé
					de vous tromper…

			

			
				— Je suis certain qu’il s’agit de Londorf,
					siffla Morane entre ses dents serrées.
					Certain…

			

			
				Depuis le début,
					il avait lancé la Wagoneer dans le sillage de la Golf.
					En ayant soin de demeurer assez loin pour éviter de se faire repérer,
					et assez près pour ne pas risquer de la perdre de vue.

			

			
				En soupirant,
					Bill Ballantine se renversa sur son siège.
					Il savait que,
					lorsque Bob Morane était saisi par le démon de la curiosité,
					mieux valait en prendre son parti.

			

			
				À
					cause de la nuit qui était tombée,
					Morane devait suivre la Golf d’assez près pour ne pas risquer de la perdre.
					Cela comportait un autre risque,
					celui de se faire repérer par Londorf l’Exterminateur
					–
					si c’était bien lui.

			

			
				En ce qui concernait la filature en auto,
					Morane n’en était heureusement pas à son coup d’essai,
					et il s’en tirait plutôt bien.
					Par moments,
					il laissait deux ou trois voitures s’insinuer entre la Wagoneer et la Golf,
					puis il n’en laissait que deux,
					ou une.
					Il avait mémorisé
					la forme de la Volkswagen,
					de sa silhouette arrière,
					de l’écartement et de la disposition de ses feux.

			

			
				Sven Londorf
					–
					si c’était bien lui
					–
					redescendit vers le bas de la ville,
					traversa Van Ness
					Avenue,
					remonta en direction de Buena Vista.

			

			
				Comme la Wagoneer s’engageait,
					filant toujours le train à la Golf,
					dans une rue qui grimpait sec,
					Bill Ballantine commença à s’impatienter :

			

			
				— Ça va nous mener où,
					tout ça ?
					Moi je vous dis que ce n’est pas l’Exterminateur !

			

			
				À
					ce moment précis,
					la Golf s’arrêta,
					juste sous un lampadaire,
					devant une maison de belle apparence mais apparemment vide.
					Aucune lumière ne brillait derrière ses fenêtres.

			

			
				La Wagoneer passa au moment où le conducteur de la petite voiture européenne mettait pied à
					terre.
					La clarté du lampadaire l’éclairait en plein.

			

			
				— Bon sang de bon sang !
					s’exclama Bill.
					Vous aviez raison,
					commandant !
					C’est bien l’Exterminateur.

			

			
				La Wagoneer s’éloigna.
					Bob lui fit faire le tour du pâté de maisons,
					puis regagner la rue
					qu’ils venaient de quitter.
					Là-bas,
					Londorf grimpait les marches du perron de la maison en
					apparence inhabitée.

			

			
				Morane alla ranger son véhicule contre l’accotement,
					à distance respectueuse,
					en un endroit où
					il demeurait dans une zone de pénombre.
					Il coupa le moteur.

			

			
				— Bon…
					Maintenant,
					il ne nous reste plus qu’à attendre la suite des événements…
					Tôt ou tard,
					notre homme ressortira et nous pourrons continuer à le filer.

			

			
				— Et s’il ne ressortait pas ?
					fit Bill.
					S’il allait bien gentiment se coucher ?
					On risquerait d’être encore là demain matin ?

			

			
				— On verra bien,
					dit Morane.

			

			
				Là-bas,
					le Viking était occupé à pénétrer dans la maison devant laquelle il avait arrêté
					la Golf.
					Il disparut à l’intérieur,
					tira la porte derrière lui.
					D’où
					ils se trouvaient.
					Bob et Bill purent entendre le claquement du battant qui se refermait.
					Quelques minutes plus tard,
					une fenêtre s’alluma au premier étage,
					puis on tira les persiennes.
					Quelques rais de clarté
					filtraient cependant encore.

			

			
				— Si cette lumière s’éteint et que rien ne se passe ensuite,
					fit Bob,
					c’est que notre homme est allé se coucher…
					Alors,
					il ne nous restera plus qu’à avertir Levin et Murdock.

			

			
				— Me demande pourquoi on ne les avertit pas tout de suite ?
					grogna Bill.

			

			
				— Parce qu’on a un œuf à peler avec eux,
					tu te souviens…

			

			
				— Ouais…
					ouais…
					Et vous voulez leur couper l’herbe sous le pied,
					hein ?

			

			
				— Quelque chose comme ça,
					Bill…

			

			
				Le géant poussa un soupir,
					allongea ses jambes sous le tableau de bord aussi loin que c’était possible,
					puis il se frotta l’estomac,
					poussa un nouveau soupir.

			

			
				— Si j’avais su,
					dit-il,
					j’aurais apporté des sandwiches et quelques canettes de bière…
					Rien de tel pour vous aider à passer le temps…
					J’ai repéré
					un drugstore pas loin…
					Vais voir si on peut y trouver du liquide convenable.

			

			
				Chapitre 6

			

			
				La filature dont il avait été
					l’objet n’avait pas échappé à l’Exterminateur.
					Bien avant d’avoir atteint son repaire
					–
					à
					vrai dire il ne s’agissait que de l’un de ses nombreux repaires
					–,
					il avait découvert la Wagoneer.
					Maintenant celle-ci demeurait garée de l’autre côté
					de la rue,
					à une vingtaine de mètres en retrait,
					et sa présence confortait le Viking dans la certitude qu’il avait été
					suivi.
					L’apparition de Bill Ballantine,
					qui quittait le véhicule,
					lui enleva les derniers doutes…

			

			
				Embusqué
					derrière la persienne,
					dont il avait légèrement écarté un des angles,
					Londorf continuait à surveiller la Wagoneer.
					Son dispositif oculaire bio-électronique à infrarouge facilitait son observation.
					Quand Bill fit son apparition,
					il zooma,
					eut la tête du géant en gros plan.
					Aucun doute,
					il s’agissait bien d’un des deux hommes de l’aéroport.
					Également
					un des deux hommes aperçus pénétrant dans la
					Pacific High Tower
					moins de deux heures plus tôt.
					Le second était demeuré dans la voiture mais,
					à cause des reflets du pare-brise,
					Londorf ne pouvait parvenir à en obtenir une image parfaite.
					Il aurait pu faire appel au dispositif anti-reflets de sa vision artificielle mais il jugea que ce n’était pas absolument nécessaire pour l’instant.
					L’usage de ses facultés bio-cybernétiques nécessitait de l’énergie et,
					la nuit venue,
					il préférait,
					dans la mesure du possible,
					économiser celle de ses piles solaires.

			

			
				L’Exterminateur vit Bill Ballantine gagner un drugstore,
					à une centaine de mètres de là,
					en revenir porteur d’un carton contenant des boissons.
					L’Écossais
					pénétra dans la Wagoneer et le temps se remit à couler.
					Londorf devinait que les deux hommes continuaient,
					tout en savourant les rafraichissements apportés par Ballantine,
					à surveiller la maison.
					Afin d’économiser ses piles,
					il avait déconnecté
					son système visuel bio-électronique.

			

			
				Près d’une heure s’écoula.
					De la voiture.
					Bob et Bill continuaient à
					surveiller la maison.
					De la maison,
					le Viking continuait à surveiller la voiture.
					Finalement,
					les deux amis mirent pied à terre pour se mettre à marcher de long en large,
					sans doute pour se dégourdir les jambes.
					Ils conversaient,
					l’air indifférent.
					Parfois cependant,
					l’un d’eux lançait un regard en direction de la maison.
					Ce détail aurait échappé
					à quiconque,
					mais Londorf avait remis sa vision bio-électronique en batterie et rien de ce que faisaient les deux hommes ne lui échappait.

			

			
				Ces deux inconnus intriguaient et inquiétaient de plus en plus l’Exterminateur.
					Que
					faisaient-ils là ?
					Leur présence à l’aéroport pouvait n’être due qu’au hasard,
					mais non leur venue à la
					Pacific High Tower
					après que lui-même y eut exécuté
					Arnold Lyon.
					Ils ne campaient non plus par hasard devant sa porte.

			

			
				Malgré
					la dépense d’énergie que cela lui occasionnait,
					Sven Londorf décida de contacter l’ordinateur central et,
					par lui,
					l’homme qui le télécommandait.

			

			
				Il ferma les yeux,
					concentra son attention sur l’ordinateur central.
					Le contact fut presque immédiat.
					Une phrase s’inscrivit sur sa vision mentale,
					en écriture électronique.
					CIRCUIT
					OUVERT.
					VOUS
					ÊTES
					EN COMMUNICATION AVEC OR…
					OR,
					cela voulait dire Orgonetz.

			

			
				Les lettres se brouillèrent.
					Une image leur succéda.
					Celle de l’Homme aux Dents d’Or.
					Une image d’ordinateur,
					faite d’un minuscule pointillé.
					Les lèvres grasses de Roman Orgonetz
					bougèrent,
					sa voix chuintante retentit à l’intérieur du cerveau de Londorf :

			

			
				— Du nouveau ?

			

			
				— Deux hommes,
					émit Londorf.
					J’aimerais obtenir des précisions sur eux.

			

			
				Toujours en communication avec l’ordinateur central,
					il projeta les images des deux hommes stockées dans ses mémoires.
					Sur l’écran,
					à des kilomètres de là,
					les visages de
					Bob Morane et de Bill Ballantine s’imposèrent devant Orgonetz.
					Celui-ci sursauta.
					Son masque ingrat se crispa en un rictus qui le rendit plus hideux encore si c’était possible.

			

			
				— Eux !…
					gronda-t-il.
					Encore eux…
					Je n’en serai donc jamais débarrassé…

			

			
				Il ajouta,
					plus haut,
					de façon à ce que ses paroles fussent perçues mentalement par le
					Viking :

			

			
				— Ces deux hommes vous sont connus…

			

			
				Leurs caractéristiques sont stockées dans vos mémoires.
					Ils font même partie de votre programme…
					Il s’agit de Robert Morane et de William Ballantine…

			

			
				— Je sais,
					émit l’Exterminateur.
					Mais,
					dans mon programme,
					ils devaient se trouver en
					Europe et mon intervention les concernant n’était pas prévue dans l’immédiat.
					Que font-ils ici,
					sur ma route,
					comme s’ils étaient prévenus à mon égard ?…
					Renseignez-moi…

			

			
				— Je n’ai aucune explication à vous fournir,
					dit Orgonetz.
					Je ne sais ce qui les amène à
					San Francisco…
					De toute façon,
					ils bouleversent votre programme…
					Vous devez vous occuper d’eux en priorité…
					Ils sont dangereux…
					Très dangereux…
					Surtout Morane…
					Tuez-les…

			

			
				Tuez-les…
					En attendant,
					nous allons vous reprogrammer…
					Laissez tous vos circuits ouverts…

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				— Me sens comme une sardine en boîte ici,
					commandant.
					Bill Ballantine se tortilla sur le siège de passager avant de la Wagoneer,
					ajouta :

			

			
				— J’ai les jambes en mètre pliant…

			

			
				— Ça t’apprendra à les avoir si longues,
					fit Morane avec un petit sourire.

			

			
				— Sont à
					peine dix petits centimètres plus longues que les vôtres,
					protesta le géant.

			

			
				— Justement,
					dit Bob sans cesser de sourire,
					c’est ces dix petits centimètres-là qui comptent…
					Si tu allais faire un petit tour pour te dégourdir ?…

			

			
				— Je n’arrête pas d’aller faire un petit tour.
					Je suis certain que,
					depuis qu’on poireaute ici,
					j’ai déjà couvert cent kilomètres,
					au moins…

			

			
				Là-bas,
					derrière les persiennes de la maison où
					avait pénétré
					l’Exterminateur,
					la lumière s’était depuis longtemps éteinte.
					Bill Ballantine pressa le contact
					« light »
					de sa montre digitale.
					Il était près de minuit.
					Devant et derrière l’endroit où
					stationnaient la Wagoneer,
					la rue était déserte.
					Seules,
					des voitures parquées le long des accotements.
					Pas la-moindre circulation.
					Comme dans toutes les grandes villes,
					la télévision et l’insécurité engageaient les San-Franciscains à demeurer chez eux une fois la nuit tombée.

			

			
				— Voilà
					près de quatre heures qu’on fait le pied de grue,
					poursuivit l’Écossais.
					Faudrait prendre une décision,
					ou on va finir par prendre racine…

			

			
				— Prendre une décision,
					dit Morane.
					À
					vrai dire,
					il n’y a que deux solutions…
					Ou on rentre
					à
					l’hôtel,
					ou on va voir ce qui se passe dans cette bicoque…

			

			
				— Voir dans cette bicoque !
					s’exclama Ballantine.
					Avec l’Exterminateur à l’intérieur ?

			

			
				— N’est-ce pas justement parce que l’Exterminateur est à l’intérieur que cette bicoque nous intéresse ?

			

			
				— Sûr…
					sûr…
					mais…

			

			
				— Il n’y a pas de mais…
					Crois-tu,
					Bill,
					qu’on pourrait réussir à dormir sans savoir ce que
					mijote exactement ce maudit Viking ?…

			

			
				— Du moment que ça ne nous concerne pas…

			

			
				— Oui,
					mais si l’Exterminateur travaille pour le Smog,
					cela ne tardera pas à nous concerner.
					Le Smog,
					cela veut dire Orgonetz,
					et cette grosse barrique pourrie nous en veut pas mal,
					tu le sais…

			

			
				— Surtout à
					vous qu’il en veut…
					parce que vous faites le joli cœur avec Miss Ylang-Ylang,
					qui est son patron,
					n’oubliez pas…

			

			
				— Faire le joli cœur,
					c’est vite dit,
					Bill…

			

			
				— Disons qu’elle a le béguin pour vous…
					C’est du pareil au même en ce qui concerne Orgonetz.

			

			
				— D’accord,
					reconnut Bob.
					D’accord…
					Donc Orgonetz nous en veut
					–
					m’en veut si tu préfères
					–
					et tôt ou tard,
					si celui-ci travaille pour le Smog,
					nous aurons l’Exterminateur sur le dos…
					Donc encore,
					comme disait mon grand-père,
					qui était un excellent joueur d’échecs,
					la meilleure façon de se défendre c’est d’attaquer…

			

			
				— Donc,
					échec à l’Exterminateur…

			

			
				— C’est ça,
					Bill…

			

			
				L’Écossais
					poussa un soupir.

			

			
				— Et vous direz encore que vous n’allez pas sans cesse au-devant des ennuis,
					se contenta-t-il de dire.

			

			
				Pendant quelques instants,
					les deux amis demeurèrent immobiles.
					Devant eux,
					en contrebas,
					les lumières de la ville scintillaient à
					travers la nébulosité
					multicolore de la pollution tamisant les reflets des enseignes au néon.
					Sur le grand saphir sombre de la baie,
					les ponts lançaient leurs fils d’Ariane lumineux.
					Quelque part,
					sur la droite,
					s’imposait la masse sombre de Telegraph Hill.

			

			
				— On y va !
					décida Morane.

			

			
				— Oui,
					dit Bill,
					mais je préférerais ne pas m’embarquer sans biscuits.

			

			
				Il descendit de la voiture,
					la contourna,
					ouvrit le hayon arrière,
					fouilla à l’intérieur.
					Quand il se redressa,
					il tenait à
					la main une grande hache faisant partie du matériel de camping acheté au cours de la journée.

			

			
				— Que vas-tu faire avec ça ?
					Interrogea Morane,
					qui était venu le rejoindre.

			

			
				— Vous avez vu le type,
					hier,
					à l’aéroport,
					commandant ?
					Il galopait plus vite qu’un guépard,
					sautait comme s’il était monté sur ressorts et semblait tirer des revolvers de ses manches.
					En plus,
					il m’a balancé comme si j’étais un enfant au maillot.
					Alors,
					je doute qu’on soit assez forts,
					tous les deux,
					pour en venir à bout.
					D’autant plus que nous sommes sans armes.

			

			
				Du bout des doigts,
					le géant caressa le large fer évasé de la hache,
					continua :

			

			
				— Je suppose que,
					si le particulier prend ça dans les côtes,
					tout Exterminateur qu’il soit…

			

			
				Et puis,
					il n’y a rien de tel que ce petit engin pour ouvrir une porte vite fait…

			

			
				— Sûr,
					mais tu risques de réveiller tout le quartier en général et le Viking en particulier…

			

			
				— Faites-moi confiance,
					commandant…
					Faites-moi confiance…

			

			
				Ils traversèrent la rue,
					s’arrêtèrent devant la maison.
					Tout paraissait calme.
					Aucune lumière ne filtrait entre les persiennes.

			

			
				— On peut y aller,
					murmura Morane.

			

			
				Ils gravirent les quelques marches du perron.
					La main de Bill courut le long de la porte,
					côté
					serrure.
					Ensuite il engagea le fer de la hache entre le chambranle et le battant,
					juste à la hauteur de la serrure,
					poussa.

			

			
				— Vas-y mollo,
					souffla Bob.

			

			
				L’Écossais
					manœuvra le fer de la hache,
					le fit jouer,
					pesa.
					Une manœuvre très étudiée.
					Et,
					tout à coup,
					la porte s’ouvrit.
					Cela avait à peine fait plus de bruit qu’un claquement de langue.

			

			
				— Et voilà
					le travail,
					fit Bill en poussant légèrement le battant,
					qui s’entrebâilla davantage sur le trou noir,
					hostile du corridor.
					Qu’est-ce qu’on fait ?…
					On entre ?…

			

			
				— Je ne vois pas comment on pourrait faire autrement,
					dit Morane.
					Au point où
					nous en sommes…

			

			
				Il se coula entre le chambranle et son compagnon,
					ouvrit la porte en grand d’une poussée de la main,
					s’avança d’un pas léger dans l’entrée du corridor.
					Un mètre à peine,
					et il s’immobilisa.

			

			
				Un corridor comme tous les autres dans les maisons de cette sorte,
					long et étroit,
					fourré de ténèbres.
					Un sol dallé,
					comme dépoli,
					qui ne devait pas avoir été
					balayé
					depuis pas mal de temps.
					Une odeur de poussière,
					de moisi qui prenait à la gorge.
					Sur la droite,
					on distinguait l’amorce d’un escalier qui menait aux étages.
					Un silence total sauf peut-être,
					de temps à autre,
					un bref frôlement :
					quelque souris vivant
					la grande aventure.

			

			
				L’un derrière l’autre,
					le dos au mur pour tenir le moins de place possible,
					les deux amis s’avancèrent dans le couloir,
					pour y progresser de côté à la façon des crabes.
					Bob allait en tête et Bill venait derrière,
					tenant à deux mains le manche de sa grande hache de camping.

			

			
				Pourtant,
					ils eurent beau visiter le rez-de-chaussée,
					ils ne découvrirent que des pièces
					vides,
					au sol couvert de poussière,
					aux angles tapissés de toiles d’araignées.
					Dans la cuisine,
					sur les carreaux ternis du pavement,
					des tessons de vaisselle brisée et,
					dans un coin,
					une vieille chaise de jardin en capilotade.
					C’était tout.
					Pas plus de Viking que dans le tuyau de l’oreille.

			

			
				Ils se retrouvèrent au bas de l’escalier.
					Bob tendit le bras vers les étages,
					souffla :

			

			
				— Par la…

			

			
				L’un derrière l’autre,
					les deux amis se mirent à gravir l’escalier,
					aussi légèrement que possible pour éviter de faire craquer les marches,
					mais sans y parvenir tout à fait.

			

			
				Chapitre 7

			

			
				Étendu
					sur un lit de camp,
					dans une des chambres du premier étage,
					Sven Londorf était demeuré
					longtemps immobile.
					Pendant qu’on le reprogrammait,
					son système nerveux électronique demeurait déconnecté et il se trouvait incapable d’user de ses facultés cybernétiques.
					En un mot,
					il se trouvait réduit à
					ses seules capacités humaines.

			

			
				Un signal intérieur lui apprit que la reprogrammation était terminée.
					Automatiquement,
					son système nerveux se reconnecta.
					Son audition artificielle enregistra des sons qui,
					bien que ténus,
					n’auraient pas dû retentir dans cette maison vide.

			

			
				Aussitôt,
					il eut la certitude de n’être plus seul,
					qu’on venait de pénétrer dans la maison.
					Son micro-ordinateur analysa les bruits,
					les situa.
					Nouvelle certitude :
					on montait l’escalier entre le rez-de-chaussée et le premier étage.
					Il y avait là plusieurs hommes ;
					deux au moins.

			

			
				Silencieusement,
					l’Exterminateur se leva,
					alla à la porte,
					y colla l’oreille.
					Le mini-ordinateur analysa à nouveau les bruits,
					décida qu’il ne s’était pas trompé,
					affirma son analyse :
					deux hommes se trouvaient là,
					tout près.

			

			
				Toujours aussi silencieusement,
					l’Exterminateur entrebâilla la porte,
					se glissa par l’interstice,
					se coula sur le palier où
					il se tapit dans un angle de la muraille.
					Maintenant,
					les bruits se précisaient.
					Glissement de pas sur les marches de l’escalier et même le son de plusieurs voix étouffées que personne,
					à part lui-même,
					n’aurait pu percevoir.

			

			
				Les bruits se rapprochaient,
					indiquant que les deux visiteurs allaient bientôt apparaître au sommet de l’escalier.
					Avec son système de vision infrarouge,
					Londorf les verrait alors aussi nettement qu’en plein jour.
					Il tendit le bras gauche,
					pointa l’index de sa main électro-bionique en direction du débouché de l’escalier.

			

			
				Deux silhouettes apparurent.
					Les deux hommes de l’aéroport,
					le Viking les reconnaissait.
					L’extrémité de son index s’escamota,
					libérant le canon d’une arme tirant des projectiles
					de 357 Magnum,
					stockés dans un magasin disposé à l’intérieur de son avant-bras.

			

			
				Bob Morane était nyctalope et y voyait assez bien dans l’obscurité.
					Il repéra l’Exterminateur au moment où
					celui-ci allait faire feu,
					braqua la torche électrique qu’il tenait à
					la main,
					pressa le contact.

			

			
				Le faisceau de lumière éblouit Londorf au moment de faire feu.
					C’était un inconvénient de
					sa vision cybernétique.
					Sous l’effet d’une lumière trop vive et trop subite,
					il fallait quelques millisecondes au système pour corriger et,
					pendant ces quelques millisecondes,
					l’éblouissement,
					accru par l’acuité
					de la vue artificielle,
					devenait aveuglant.
					Tout de suite,
					l’ordinateur compensait.
					Dans ce cas,
					ce fut trop tard.
					Londorf ne parvint pas à bien ajuster son tir et la balle se perdit.

			

			
				Une deuxième fois,
					Londorf voulut faire feu,
					mais il n’en eut pas le temps.
					Quelque chose heurta violemment son bras gauche,
					le rejeta en arrière.
					Presque en même temps,
					il perçut le bruit fait par un objet lourd retombant sur le sol.
					Le fer de la hache lancée par le bras herculéen de Bill Ballantine n’avait pas manqué son but.

			

			
				Grâce au travail des neuro-cybernéticiens qui avaient truqué son système nerveux sensitif,
					Londorf n’avait ressenti qu’une vague douleur.
					Pourtant,
					son mini-ordinateur lui apprit que le fer de la hache,
					bien que n’ayant porté
					que du plat,
					avait lésé ses fonctions offensives.
					Il braqua à nouveau son index sur Bob Morane et Bill Ballantine mais le coup ne partit pas.
					Il réitéra.
					Sans plus de résultat.
					Son arme,
					faussée,
					refusait tout service.
					Ce détail n’échappa pas à
					Ballantine.

			

			
				— Je crois qu’il a fini de jouer au champion de tir,
					dit-il.
					Essayez de détourner son attention,
					commandant…
					Je vais tenter de récupérer mon coupe-chou…

			

			
				Sa torche toujours braquée,
					Morane s’avança vers l’Exterminateur.
					Quand il ne fut plus qu’à deux mètres,
					il bondit en avant,
					feinta du gauche tout en amorçant une esquive latérale.
					Son poing droit atteignit Londorf à la mâchoire.
					Un hon-ken décoché
					avec précision,
					un coup de karaté
					qui,
					logiquement,
					aurait dû
					mettre l’adversaire hors de combat.
					Pas Londorf.
					Son système nerveux truqué
					lui conférait une résistance surhumaine.
					Il frappa à son tour,
					mais le mouvement d’esquive de Morane empêcha son coup de porter avec précision et ce fut son avant-bras qui toucha Bob sur le côté
					du visage.
					Le choc fut si violent que Morane pivota sur lui-même,
					déséquilibré,
					et boula cul par-dessus tête,
					pour aller rebondir contre le mur,
					à l’autre extrémité
					du palier.

			

			
				D’un pas rapide,
					Londorf s’avança pour écraser son adversaire mais,
					sur son chemin,
					il rencontra Bill Ballantine,
					qui avait eu le temps de récupérer sa hache.

			

			
				— À
					nous deux,
					blondinet,
					gronda le colosse.

			

			
				La hache accomplit un grand arc de cercle horizontal avec,
					pour cible,
					le flanc du Viking,
					qui eut tout juste le temps d’éviter le coup par un bond en arrière.
					S’il avait été
					touché,
					il était probable qu’il eut été
					sérieusement blessé malgré sa protection sous-cutanée.

			

			
				Privé de son arme,
					l’Exterminateur comprit qu’il risquait de ne pas sortir intact du combat.
					Sa force de demi-robot dépassait de beaucoup celle de l’Écossais,
					mais celui-ci était homme à
					opposer une résistance énergique et,
					en outre,
					la hache lui donnait pour l’instant un avantage certain.
					Londorf préféra donc rompre.
					Il fit rapidement volte-face,
					s’engouffra dans la chambre quittée quelques minutes plus tôt,
					referma la porte derrière lui,
					poussa le verrou.
					Tout cela avec une telle rapidité
					que Bill n’eut même pas le loisir d’amorcer une tentative de réaction.

			

			
				Péniblement,
					Morane se relevait.

			

			
				— Ça ira,
					commandant ?
					interrogea Bill.

			

			
				— Oui…
					oui…
					mais je ne crois pas avoir jamais été
					balancé de cette façon…

			

			
				— Je vous avais bien dit que ce type n’était pas normal…

			

			
				Déjà,
					l’Écossais
					s’attaquait à la porte à coups de hache.
					Il lui fallut à
					peine dix secondes pour faire sauter le verrou.
					D’un coup de pied,
					il ouvrit le battant et,
					Bob sur les talons,
					la hache brandie,
					il bondit à l’intérieur de la chambre.
					Vide.
					Personne.
					Seulement un lit de camp et quelques couvertures rejetées sur le sol.

			

			
				— Par là !
					lança Morane.

			

			
				Il montrait une porte ouverte,
					au fond de la pièce,
					face à la fenêtre.
					Elle permettait d’accéder à une autre chambre donnant,
					elle,
					sur l’arrière de la maison.
					Bob et Bill y pénétrèrent presque en même temps,
					repérèrent aussitôt la fenêtre grande ouverte sur la nuit,
					s’y penchèrent.

			

			
				Tout d’abord,
					ils ne distinguèrent qu’une vaste perspective de jardins séparés par des murs et des palissades et,
					au-delà,
					l’arrière des maisons bordant la rue parallèle.

			

			
				— Là !
					cria soudain Ballantine en pointant le doigt dans une direction précise.

			

			
				Morane repéra lui aussi la silhouette humaine dont la chevelure blonde brillait tel de l’or filé
					sous la clarté crue de la lune à son troisième quartier.
					L’Exterminateur.
					Bob et Bill n’en doutèrent pas.
					Il bondissait par-dessus les murs avec autant d’aisance qu’un coureur de cent dix mètres par-dessus les haies.
					Puis il disparut entre les maisons,
					de l’autre côté de la zone de jardins,
					et on ne le vit plus.

			

			
				— Vous avez vu ça,
					commandant ?
					dit Bill.
					Ce type saute comme un cabri…

			

			
				— Si tu as déjà
					vu un cabri sauter par-dessus des murs…,
					fit Morane.

			

			
				— Moi je vous répète que ce type n’est pas normal…
					Son comportement n’est pas humain,
					c’est sûr…

			

			
				— Ou à demi humain,
					Bill…

			

			
				— Vous voulez dire que… !

			

			
				— C’est ce que je veux dire…
					L’Exterminateur est un homme truqué,
					auquel on a donné artificiellement des capacités physiques surhumaines…

			

			
				— Un cyborg,
					hein ?…
					Encore un…

			

			
				— Oui,
					mais celui-ci est encore plus perfectionné
					que ceux auxquels nous avons eu affaire
					jusqu’à
					présent[bookmark: ftnref6]7.

			

			
				— Vous croyez alors que l’Ombre Jaune est pour quelque chose dans tout ça ?

			

			
				Morane hocha la tête,
					se passa la main dans les cheveux en signe de perplexité,
					dit :

			

			
				— Peut-être,
					mais cela m’étonnerait.
					Ce qui s’est passé
					jusqu’ici n’est pas dans la technique de Monsieur Ming…

			

			
				— Est-ce que,
					par hasard,
					l’Ombre Jaune aurait une technique particulière ?
					Interrogea Ballantine.
					Je crois plutôt qu’il les a toutes.

			

			
				Et comme Bob ne répondait pas,
					le géant enchaîna :

			

			
				— Si ce n’est Ming,
					ce serait bien l’Organisation Smog alors ?

			

			
				Cette fois Morane hocha la tête à plusieurs reprises.

			

			
				— On verra…
					On verra…
					De toute façon,
					nous pouvons être assurés que tout ceci aura une suite…

			

			
				Il poursuivit encore :

			

			
				— Plus question de remettre la main sur Londorf,
					c’est sûr…
					Du moins pour le moment…
					On va continuer à explorer cette bicoque,
					pour voir si on ne découvre pas quelque indice…
					Ensuite,
					le cap sur l’hôtel…

			

			
				La maison visitée des caves aux greniers,
					ils n’y trouvèrent rien qui put les renseigner,
					à
					part quelques objets d’utilisation courante,
					un stock de
					provisions
					et des vêtements qui,
					en raison de leur taille,
					pouvaient avoir appartenu à
					Sven Londorf.

			

			
				Quand Bob Morane et Bill Ballantine regagnèrent la Wagoneer,
					ils ne repérèrent pas la Scorpio parquée à une cinquantaine de mètres en arrière,
					parmi la file de véhicules garés pour la nuit en bordure de l’accotement.
					Cinq minutes plus tôt,
					la Scorpio ne se trouvait pas là.
					Londorf l’avait récupérée dans une rue adjacente,
					où elle attendait de servir en cas de fuite précipitée.
					L’Exterminateur et ceux qui l’employaient ne laissaient rien au hasard.

			

			
				Au volant de la Scorpio,
					Londorf avait fait le tour du bloc pour venir se ranger à bonne distance derrière la Wagoneer.

			

			
				Maintenant,
					il attendait que celle-ci démarre.

			

			
				Lorsque la Wagoneer se décolla de l’accotement,
					ni Bob ni Bill ne remarquèrent la voiture qui,
					à
					distance respectueuse,
					se lançait dans leur sillage.
					De chasseurs ils étaient devenus gibier.

			

			
				Chapitre 8

			

			
				— Indirectement,
					c’est le gouvernement des
					États-Unis qui porte la responsabilité
					des meurtres qui ont été
					commis ces derniers temps par l’Exterminateur,
					commença Levison,
					puisque c’est le Pentagone,
					en collaboration avec la NASA,
					qui sont à l’origine du S. F. P.,
					le
					Super-Fighter Project.

			

			
				Levison était une vieille connaissance de Bob Morane et de Bill Ballantine,
					mais il était aussi le chef tout-puissant du Plan Division
					–
					c’est-à-dire le Service des Opérations Spéciales de la C. I. A.
					Comme tel,
					il possédait une ligne directe entre son bureau de Langley et le cabinet du Président à la Maison-Blanche.

			

			
				Il était arrivé de Washington le matin même.
					À
					présent,
					il était assis en face de Bill Ballantine et Bob Morane,
					dans la chambre de ce dernier.
					Avec un embarras sans doute feint,
					il tripotait le nœud de sa cravate bariolée à la mode des années 50.
					Son visage ingrat,
					sa calvitie et son complet genre gangster de série noire le
					rendaient
					un peu ridicule.
					Pourtant,
					Bob et Bill savaient qu’il n’en était rien.
					Levison était un personnage redoutable,
					avec lequel il fallait compter.
					Il continuait :

			

			
				— C’est ainsi qu’a été
					créé
					le
					Cybernetics and Bio-Electronics Research Center.
					Son but était de créer des cyborgs,
					mi-hommes mi-androïdes,
					aux possibilités physiques renforcées.
					Leur destination première était de fournir un personnel performant pour la conquête de l’espace.
					Des travailleurs de l’espace en quelque sorte,
					capables de fournir,
					par exemple,
					des efforts surhumains en état d’apesanteur.
					Nous n’étions d’ailleurs pas les seuls à nourrir un tel projet.
					Les Russes,
					les Britanniques et les Français y travaillaient aussi…

			

			
				Levison s’arrêta quelques instants de parler,
					tira un mouchoir de la poche poitrine de sa veste,
					se moucha,
					reprit :

			

			
				— Cependant une idée nous était venue.
					Créer une race de super-combattants,
					de guerriers quasi invincibles destinés aux guerres futures.

			

			
				— Vous n’aviez pas l’impression de jouer à l’apprenti sorcier ?
					interrogea Morane.

			

			
				Levison marqua un nouvel embarras,
					aussi feint que précédemment.

			

			
				— Bien sûr,
					bien sûr…
					Mais,
					justement,
					l’homme n’a-t-il pas joué à
					l’apprenti sorcier depuis la fabrication de la première hache ?

			

			
				— De grâce,
					ne cherchez pas des excuses,
					Levison de mon cœur !
					Coupa Bill.

			

			
				— Je n’ai pas à chercher d’excuses,
					protesta Levison.
					Je ne suis pas à l’origine du projet…
					Mon seul rôle est de chercher à réparer les pots cassés…

			

			
				— Et nous y sommes,
					aux pots cassés !
					Glissa Ballantine.

			

			
				Levison éluda la question-affirmation de l’Écossais.

			

			
				— Il ne suffisait pas de doter les super-combattants d’un système bio-électronique,
					reprit-il,
					il fallait également qu’ils soient doués moralement.
					Il fallait des hommes sans peur,
					aux nerfs d’acier.
					En plus,
					pour des raisons morales,
					ils devaient être volontaires.
					Il fut donc décidé,
					dans un premier temps,
					d’employer comme cobayes des criminels auxquels on promettait une remise de peine…
					Sven Londorf,
					entre autres,
					fut choisi.
					C’était un être sans peur et sans pitié,
					aux nerfs trempés.
					Il avait tué deux policiers et était promis tôt ou tard à
					la peine de mort ou à la prison à
					vie.

			

			
				— Où
					voyez-vous la morale dans tout ça ?
					ne put s’empêcher de demander Ballantine.

			

			
				Morane posa un doigt sur ses lèvres,
					accompagna le mouvement d’un
					« chut »
					sonore.
					Bill n’insista pas.

			

			
				— La
					Super-Fighter Project
					avait ceci d’intéressant au point de vue scientifique,
					poursuivit Levison,
					qu’il groupait un grand nombre de techniques allant de la médecine à l’électronique,
					en passant par la chirurgie,
					la physique,
					la chimie,
					l’informatique,
					et j’en oublie…
					Un seul problème :
					la multiplication des techniques employées augmentait d’autant les risques d’échecs…
					Ils furent nombreux et,
					finalement,
					un seul super-combattant se révéla parfaitement fiable.
					Il s’agissait de Sven Londorf.
					Il était devenu moitié homme moitié robot,
					doué de capacités physiques stupéfiantes.
					En plus,
					un mini-ordinateur,
					incrusté
					à la base du crâne et couplé à son cerveau,
					accroissait ses possibilités de jugement.

			

			
				» Comme vous le devinez,
					nous tenions à
					notre SF1
					–
					notre
					Super-Fighter
					n° 1.
					Non seulement il était la preuve de la réussite de l’entreprise,
					mais en outre il servirait de prototype pour la mise au point d’autres super-combattants.
					On en prendrait donc grand
					soin.

			

			
				— Ça ne vous a pas empêché de l’égarer dans la nature,
					fit encore remarquer Bill,
					presque malgré
					lui.

			

			
				— Justement,
					reconnut Levison.
					Et croyez bien que si nous l’avons égaré
					dans la nature,
					comme vous dites,
					ce fut bien malgré nous…
					À
					un moment donné,
					il fut indispensable de transférer SF1 dans une base militaire
					ultra-secrète afin de tester ses capacités sur le terrain en le confrontant à
					des soldats parfaitement entraînés,
					en le mettant dans des situations de combat réel.
					Son transfert fut effectué dans des conditions de sécurité totale.
					Son système bio-électronique avait été déconnecté,
					ce qui le rendait à ses seules capacités humaines.
					En outre,
					il voyageait sous une solide escorte.
					En principe,
					rien n’était à craindre.
					L’existence du SF1 avait été tenue parfaitement secrète.
					Du moins on le pensait.

			

			
				» L’escorte fut attaquée avec des moyens techniques auxquels on ne s’attendait pas.
					Les gardes furent mis hors de combat et Sven Londorf enlevé en hélicoptère.
					Par qui ?…
					Nous fûmes quelque temps à l’ignorer…
					On soupçonna une puissance étrangère…
					Ce
					fut une possibilité
					vite écartée.
					La C. I. A.
					noyaute les services étrangers et les indices de la présence de SF1 dans un autre pays nous auraient été signalés…
					Finalement,
					nos soupçons se portèrent sur le Smog et se précisèrent rapidement.

			

			
				» Entre-temps,
					Sven Londorf avait commencé
					une carrière de tueur à gages,
					et on lui avait donné
					le surnom mérité
					d’Exterminateur.
					Or,
					toutes ses victimes avaient ou avaient eu,
					d’une façon ou d’une autre,
					affaire avec le Smog… »

			

			
				— Guiseppe Volonte
					appartenait à
					la Mafia,
					glissa Morane.

			

			
				— Exact.
					Mais,
					depuis un certain temps,
					la Mafia tentait de mettre le nez dans les affaires du Smog et cherchait à empiéter sur certains de ses domaines :
					le trafic d’armes par exemple.

			

			
				C’était la
					« famille »
					de Volonte
					qui menait la danse.
					Alors,
					c’est Volonte
					que,
					par l’intermédiaire de l’Exterminateur,
					le Smog a frappé,
					pour faire un exemple.

			

			
				— Et Arnold Lyon ?

			

			
				— Il a révélé
					les rapports entre le Smog et des mouvements terroristes…
					C’est pour cela
					qu’il a été exécuté…

			

			
				Les déclarations de Levison concordaient avec les renseignements fournis la veille par
					Brett Levin,
					et Morane n’insista pas.
					Il connaissait Levison.
					Celui-ci n’était pas homme à parler pour ne rien dire.
					Il poursuivait d’ailleurs :

			

			
				— Croyez-moi,
					nous sommes persuadés que l’Exterminateur travaille directement pour le
					Smog,
					et pour le Smog exclusivement.

			

			
				Comme chaque fois qu’il était question du Smog,
					Bob Morane et Bill Ballantine échangèrent un regard.
					Ces quatre lettres concrétisaient pour eux le souvenir de nombreux dangers où
					ils avaient failli laisser la vie.
					Ils leur rappelaient aussi la toute belle et dangereuse Eurasienne,
					Miss Ylang-Ylang,
					et son repoussant lieutenant,
					le redoutable et cruel Roman Orgonetz,
					alias l’Homme aux Dents d’Or.

			

			
				— Bon,
					dit Bill,
					à
					quoi ça nous mène tout ça ?
					Vous fabriquez un épouvantail,
					que le
					Smog vous fauche pour s’en servir à
					éliminer un tas de malfrats qui ne l’ont pas volé…
					En quoi ça nous regarde,
					le commandant et moi ?…
					En un mot,
					vos pépins c’est pas nos oignons…

			

			
				Satisfait de son mauvais jeu de mots,
					le géant éclata d’un rire tonitruant,
					qui d’ailleurs n’émut personne.

			

			
				— Oui,
					appuya Morane,
					en quoi tout cela nous concerne-t-il ?
					Nous sommes venus aux
					États-Unis uniquement pour effectuer un peu de tourisme sauvage à travers ce bon vieil
					Ouest,
					à
					la recherche des restes de Tom Mix et de John Wayne…
					Alors ?…

			

			
				— Alors,
					dit Levison comme s’il se jetait à l’eau ;
					nous aimerions compter sur vous pour
					récupérer le Viking…

			

			
				Ces paroles n’étonnèrent Bob et Bill qu’à demi.
					La veille,
					Levin et Murdock leur avaient demandé
					de servir d’appâts pour attirer l’Exterminateur ;
					maintenant Levison leur demandait de le capturer eux-mêmes.
					Après le
					C. I. C.,
					le Plan Division.
					Ça devenait sérieux.

			

			
				— Vous n’allez quand même pas nous dire,
					Levison,
					fit Bob,
					qu’avec toutes les forces dont vous disposez
					–
					la police,
					l’armée,
					les agents fédéraux,
					les Bérets Verts,
					et j’en passe
					–
					vous avez besoin de deux minables comme nous pour mettre hors du coup un misérable petit cyborg de rien du tout…

			

			
				— Minables !
					protesta Bill.
					Faut quand même pas exagérer,
					commandant !…

			

			
				— Cesse de m’appeler
					« commandant »,
					Bill !
					Tu sais que je ne commande plus rien du tout et que je déteste…

			

			
				Levison coupa court à cette petite joute amicale :

			

			
				— C’est que,
					voyez-vous,
					le
					Super-Fighter
						Project
					est strictement secret…
					Strictly Reserved…

			

			
				— N’empêche que vous venez de nous en fournir tous les détails,
					fit Bill.

			

			
				— Je sais pouvoir compter sur vous…
					et puis,
					il me faut bien en passer par là.
					Pour obtenir votre collaboration,
					il me fallait vous en révéler le pourquoi…

			

			
				— Vraiment,
					je ne vois pas très bien comment Bill et moi,
					livrés à nos propres moyens,
					nous pourrions vous aider,
					insista Morane.

			

			
				— Vous allez comprendre…
					SF1 est un exemplaire unique,
					comme je vous l’ai dit.
					Il a nécessité
					des années de recherches,
					de travail,
					coûté
					plusieurs centaines de millions de dollars.
					S’il était détruit,
					cela serait un contretemps presque irrattrapable pour le Projet Super-Combattant,
					et nos concurrents pourraient alors combler le retard qu’ils ont sur nous dans ce domaine.
					Voilà
					pourquoi il est indispensable
					—
					vous m’entendez bien IN-DIS-PEN-SA-BLE
					—
					que l’Exterminateur soit récupéré
					vivant…
					et intact autant que possible…
					En admettant que la police ou l’armée le traque,
					il se défendrait avec tous les moyens dont il dispose.
					On lui tirerait immanquablement dessus et on risquerait de l’endommager,
					voire de le détériorer définitivement.

			

			
				— Sa peau n’est pas à l’épreuve des balles ?
					demanda Morane.

			

			
				— Oui…
					On y a inséré
					un fin réseau métallique extrêmement résistant…
					mais qui serait percé par une balle de 44 Magnum tirée à bout portant,
					ou par une décharge de
					riot-gun…
					Et je ne parle pas d’un M 79[bookmark: ftnref7]8,
					qui pulvériserait notre précieux spécimen…
					Donc,
					une seule solution :
					ne pas employer d’armes pour récupérer SF1.

			

			
				— Donc,
					le capturer à mains nues,
					c’est ça ?
					fit Bob.

			

			
				— Oui…
					À
					mains nues…
					et discrètement pour ne pas ameuter l’opinion publique…
					C’est là que vous intervenez tous les deux…

			

			
				— Comme vous y allez,
					Levison !
					Jeta Ballantine.
					D’après ce que nous avons pu en juger,
					votre polichinelle est au moins fort comme vingt hommes bien balancés…

			

			
				— Je sais,
					mais je vous connais…
					Vous réussirez…

			

			
				— Pas si sûr,
					fit Morane en fronçant les sourcils.

			

			
				— Et puis,
					enchaîna Bill,
					qui vous dit que nous ne mangerons pas le morceau.
					Le commandant et moi,
					on est un peu reporters,
					ne l’oubliez pas,
					et vous ne désirez pas ameuter l’opinion publique,
					vous venez de le dire…

			

			
				— Vous ne parlerez pas si vous me donnez votre parole…

			

			
				— Et qui vous dit que nous vous la donnerons ?

			

			
				— Vous me la donnerez…
					Je vous fais confiance…

			

			
				Levison paraissait convaincu.
					Bob et Bill n’insistèrent pas.

			

			
				— Bon,
					dit Ballantine,
					ça nous avance à quoi
					tout ce blabla…
					Je vous répète que ce n’est pas notre problème…
					D’abord parce que le commandant et moi ne sommes pas américains,
					et ensuite parce que n’appartenons pas à
					la C. I. A.

			

			
				— Ce n’est pas si sûr,
					fit Levison avec un sourire.

			

			
				Nouveau froncement de sourcils de Morane.

			

			
				— Que voulez-vous dire avec votre
					« ce n’est pas si sûr » ?…

			

			
				— Je veux dire,
					répondit Levison,
					que vous avez collaboré
					à plusieurs reprises avec l’Agence.
					Alors,
					que vous le vouliez ou non,
					vous en êtes membres…
					Peut-être membres occasionnels,
					mais membres quand même.

			

			
				Bill Ballantine se mit à rire.

			

			
				— Si nous devions être membres de tous les services secrets auxquels nous avons eu l’occasion de donner un coup d’épaule
					–
					pour le bon motif bien entendu !
					On a rendu des services au MI 5,
					au K. G. B.,
					à
					la D. G. S. E…
					Ça en fait au moins quatre…

			

			
				— Avec le Lien Lo Pou,
					ça en fait cinq,
					Bill,
					intervint Morane,
					et on doit en oublier…

			

			
				— Il y a des agents doubles,
					goguenarda l’Écossais,
					ou même triples,
					mais quintuples,
					je ne crois pas que ça se soit jamais vu.
					On doit être des types vraiment formidables,
					hein,
					commandant ?…

			

			
				— La modestie m’interdit de t’approuver,
					Bill,
					fit Morane en souriant.

			

			
				Pendant que s’échangeaient ces propos auxquels il n’avait pas part,
					Levison était demeuré impavide.
					Il finit par dire :

			

			
				— Il y a une autre raison qui vous obligera à collaborer avec nous…

			

			
				Un des épais sourcils roux de l’Écossais
					se souleva.

			

			
				— Ah !
					Oui ?…

			

			
				Un ton agressif qui ne parut pas inquiéter Levison.

			

			
				— Si vous nous disiez… ?
					fit Morane.

			

			
				— L’Exterminateur est après vous,
					dit Levison.

			

			
				— Ça m’étonnerait,
					dit Bill.
					Hier,
					on lui a flanqué une telle frousse qu’il a décampé comme un lapin…

			

			
				— L’Exterminateur est après vous,
					répéta Levison.
					Si vous ne me croyez pas,
					allez voir en bas.
					Vous trouverez,
					pas trop loin de l’hôtel,
					une Scorpio immatriculée GOMS 22[bookmark: ftnref8]9.
					Londorf est à l’intérieur,
					guettant votre sortie…
					Il doit vous en vouloir pas mal depuis hier.

			

			
				— GOMS,
					fit Morane.
					L’anagramme de SMOG…
					Si vous dites vrai,
					Levison…

			

			
				— Je vous dis la vérité,
					laissa tomber Levison d’une voix sèche.
					Vous devez savoir que je
					n’ai pas l’habitude de plaisanter…

			

			
				— On peut même dire que vous n’êtes pas drôle du tout,
					remarqua Bill.

			

			
				— Je vous rappelle,
					insista Levison,
					qu’en acceptant de collaborer avec nous,
					vous travail lez en même temps à
					sauver vos vies.

			

			
				— Qu’en penses-tu,
					Bill ?
					Interrogea Morane.

			

			
				— La même chose que vous,
					commandant.
					On a vu de quoi le Viking était capable.
					Alors,
					puisqu’il s’agit de nos vies,
					mieux vaut faire gaffe.

			

			
				Bob prit une décision rapide :

			

			
				— D’accord Levison…
					On marche avec vous,
					mais à trois conditions…

			

			
				— Dites toujours…

			

			
				— Primo…
					Si l’Exterminateur campe bien devant la porte de l’hôtel,
					arrangez-vous pour qu’un de vos spécialistes colle en douce,
					et sans qu’il s’en aperçoive bien sûr,
					une balise de repérage électronique sous le coffre de sa voiture…

			

			
				— Pas de problème,
					assura Levison.

			

			
				— Secundo…
					Vous nous fournissez un véhicule doté lui aussi d’un système de repérage couplé
					avec la balise…
					Ainsi,
					on pourra se rendre compte à tout moment de la position du Viking…

			

			
				— Pas de problème non plus…
					Et le tertio ?

			

			
				— Vous nous procurez des armes…

			

			
				Cette fois,
					Levison secoua la tête négativement.

			

			
				— Pas question…
					Je vous le répète,
					il faut que SF1 nous soit livré
					intact…

			

			
				— Bref,
					dit Bill,
					on est comme des agneaux tondus livrés au loup…

			

		

				— C’est à peu près ça,
					approuva Levison.
					Avec cette différence que Bob et vous n’avez rien d’agneaux,
					tondus ou non.

			

			
				— Ça c’est vrai,
					fit Ballantine.
					On est plutôt coriaces tous les deux.
					N’est-ce pas,
					commandant ?

			

			
				— Oui,
					oui,
					Bill…
					Plutôt coriaces…
					Mais il faut reconnaître que le Viking n’est pas non plus un loup comme les autres…

			

			
				L’air soucieux,
					Morane se passa et se repassa à plusieurs reprises la main droite ouverte en peigne dans les cheveux.
					Si réellement
					–
					et il était certain que Levison ne mentait pas l’Exterminateur était après Bill et lui,
					il leur faudrait se défendre.
					Et pour bien se défendre,
					Bob ne connaissait qu’une méthode,
					celle du grand-père joueur d’échecs :
					attaquer.
					« Allons,
					pensa-t-il,
					j’ai l’impression que nos projets de tourisme sauvage,
					à Bill et à moi,
					sont en train d’en prendre un sérieux coup. »

			

			
				Chapitre 9

			

			
				Les beaux yeux noirs,
					longs,
					fendus,
					de Miss Ylang-Ylang flamboyèrent quand,
					sur l’écran
					du grand ordinateur de l’Organisation Smog,
					elle vit s’allumer les noms de Bob Morane et de Bill Ballantine en caractères clignotants.
					Ce clignotement indiquait la priorité et les deux lettres EX
					–
					pour Exterminateur
					–
					l’accompagnaient.

			

			
				— Il aurait osé ?
					murmura-t-elle.
					Il aurait osé ?…

			

			
				Rapidement,
					ses superbes mains ambrées,
					aux doigts déliés,
					aux ongles en griffes laquées de rouge sombre,
					coururent sur le clavier,
					demandant confirmation.

			

			
				Quelques instants d’attente,
					puis la réponse vint : « OPÉRATION CONFIRMÉE ».

			

			
				Ylang-Ylang se raidit.
					Les coins de sa belle bouche peinte s’abaissèrent,
					la rendant presque laide.
					Elle se tourna vers un opérateur,
					à la console voisine,
					interrogea :

			

			
				— Qui a changé
					le programme EX ?

			

			
				— Le N° 2,
					répondit l’opérateur sans hésiter.

			

			
				Le N° 2,
					c’était Roman Orgonetz.
					Miss Ylang-Ylang était le N° 1.

			

			
				Elle murmura encore :

			

			
				— Il a osé !…
					Il a osé !…

			

			
				Bob Morane était son meilleur ennemi,
					et elle éprouvait pour lui une haine qui ressemblait fort à de l’amour.
					Peut-être même n’était-ce que de l’amour,
					mais elle avait toujours évité de se l’avouer.
					Si l’Exterminateur s’en prenait directement à Morane,
					les jours de celui-ci seraient comptés. « Sans Bob,
					pensa-t-elle,
					la vie ne sera plus tout à
					fait la même,
					le combat ne méritera plus d’être mené. »
					Elle murmura encore,
					très bas :

			

			
				— Bob…
					Bob…

			

			
				Avec un accent de tendresse.
					Le ton dont on n’use pas avec un ennemi.

			

			
				Elle se dressa,
					traversa la salle des ordinateurs d’un long pas mouvant,
					souple,
					qui faisait penser au vers de Baudelaire :…
					son corps est un serpent qui danse au bout d’un bâton.

			

			
				Un long couloir,
					un ascenseur qui,
					du troisième sous-sol menait au trente-deuxième étage de la compagnie d’assurances
					California Securities,
					nom derrière lequel se camouflait la base opérationnelle du Smog à San Francisco.
					Deux minutes plus tard,
					Ylang-Ylang pénétrait dans son bureau.
					Bien qu’il fût vaste,
					elle le traversa en quelques enjambées,
					s’approcha de la fenêtre.
					Pendant quelques instants,
					elle demeura le regard perdu dans le vague,
					sans voir la ville qui s’étendait devant elle,
					un peu fantomatique sous la dentelle fumante de la pollution,
					avec ses tours,
					ses tramways à crémaillère qui se hissaient le long des rues comme des insectes,
					ses deux ponts qui la reliaient à la terre ferme,
					et au-delà l’étendue nacrée,
					vaguement écœurante du Pacifique avec,
					quelque part sur la baie,
					la tache équivoque d’Alcatraz.

			

			
				Par trois fois,
					Ylang-Ylang estoqua la moquette du talon pointu de son soulier.
					Elle
					répéta,
					sur un ton de colère :

			

			
				— Il a osé !…
					Il a osé !…

			

			
				Elle se détourna,
					s’assit à son grand bureau de laque noire
					–
					noire comme ses cheveux,
					noire comme son regard
					–,
					manœuvra un interphone,
					commanda :

			

			
				— Faites venir Mister Greenstreet dans mon bureau…
					Tout de suite !…

			

			
				Greenstreet était un des nombreux noms sous lesquels se dissimulait l’Homme aux Dents d’Or.
					Trente secondes s’écoulèrent.
					Un timbre grésilla et,
					au-dessus de la porte de la pièce,
					un signal rouge s’alluma.
					Ylang-Ylang enfonça une touche de la console de commande posée devant elle.
					Le léger vrombissement d’un ouvre-porte et le signal rouge s’éteignit,
					fut remplacé par un signal vert.
					La porte fut poussée et l’Homme aux Dents d’Or apparut,
					roula sur ses courtes jambes sur toute la largeur de la moquette.
					Il avait l’air d’une barrique montée sur pattes et la masse gélatineuse de son visage
					–
					si on pouvait appeler cette chose un visage
					–
					aurait fait vomir de dégoût un peintre expressionniste.

			

			
				— Vous m’avez demandé,
					Ylang-Ylang ?

			

			
				Malgré
					toute sa maîtrise,
					l’Eurasienne réprima un frisson.
					Cette voix chuintante,
					aux diphtongues
					sifflantes,
					la mettait chaque fois mal à l’aise.

			

			
				— J’ai contrôlé l’ordinateur du deuxième sous-sol,
					commença Ylang-Ylang.
					Celui qui commande à…
					Orgonetz sourit,
					découvrant ses dents d’or.
					Il comprenait où voulait en venir la jeune femme,
					et il enchaîna :

			

			
				— Celui qui commande à EX ?…
					C’est ça ?…

			

			
				— Tout juste,
					Orgonetz…
					J’ai remarqué que vous avez reprogrammé
					EX…

			

			
				Le gros homme acquiesça de la tête.
					Sous ses grosses lèvres molles,
					son sourire jaune avait quelque chose d’écœurant.
					L’or dans sa bouche tournait au soufre.

			

			
				— Exact,
					Ylang-Ylang…
					J’ai reprogrammé
					EX…
					Où
					est le problème ?

			

			
				— Vous avez agi sans me consulter…

			

			
				— Vous oubliez,
					Ylang-Ylang,
					que j’étais,
					que je suis responsable du Plan Exterminateur…

			

			
				— Je ne l’oublie pas,
					Orgonetz,
					mais le Conseil de l’Organisation vous avait assigné
					un processus que vous deviez respecter…

			

			
				— Sauf urgence.
					Je pouvais alors improviser…

			

			
				— Peut-être,
					mais j’étais présente et vous aviez la possibilité
					de me consulter,
					ou tout au moins de m’avertir…
					Vous savez l’importance que l’Organisation donne au plan Ex.
					Toute notre action terroriste est basée sur lui…
					Il faut en revenir au programme initial,
					ou j’en référerai au Conseil supérieur…

			

			
				L’Homme aux Dents d’Or ricana.

			

			
				— Que penserait le Conseil s’il savait que vous faites passer vos sentiments personnels
					avant l’intérêt de l’Organisation elle-même ?

			

			
				Miss Ylang-Ylang ne broncha pas.
					Elle s’attendait à
					cette remarque,
					et elle se contenta de durcir le ton de sa voix :

			

			
				— Que voulez-vous dire,
					Orgonetz ?

			

			
				— Vous le savez bien…
					Votre réaction à mon égard est justifiée par le fait que Morane est maintenant le premier sur la liste de l’Exterminateur…

			

			
				Et,
					comme Ylang-Ylang ne réagissait pas,
					Orgonetz enchaîna :

			

			
				— Morane n’avait pas besoin de venir à
					San
					Francisco…

			

			
				— Sans doute est-ce un hasard s’il est là,
					fit la jeune femme.
					En lâchant l’Exterminateur sur lui,
					et si l’Exterminateur manque son coup,
					Bob sera mis en éveil et tout le Plan Ex risquera d’être compromis…

			

			
				— Bob ?
					fit Orgonetz d’un ton narquois.

			

			
				Ylang-Ylang ne réagit pas,
					reprit :

			

			
				— Vous connaissez la rapidité
					des réactions de Morane et de Ballantine.
					À
					eux deux,
					ils pourraient mettre l’Exterminateur en danger…

			

			
				— Vous y croyez vraiment ?
					Interrogea Orgonetz avec un mauvais sourire.

			

			
				— Vous savez,
					Orgonetz,
					que ce sont des adversaires dangereux.
					Vous en avez fait souvent l’expérience…
					personnellement…

			

			
				Cette insidieuse allusion aux échecs d’Orgonetz face à Morane porta.
					Le sourire du gros homme tourna au vinaigre.
					Il siffla entre ses dents dorées :

			

			
				— Ne vous avisez pas de faire déprogrammer Ex,
					Ylang-Ylang…
					Sinon je demanderai la réunion du Conseil de l’Organisation et je vous ferai mettre en accusation…

			

			
				— Avec quelles charges ?

			

			
				— Je vous accuserai d’épargner Morane pour des raisons personnelles…

			

			
				— Et moi je vous accuserai de mon côté d’avoir déprogrammé
					l’Exterminateur justement par haine pour Morane et de faire passer votre vengeance personnelle avant l’intérêt de l’Organisation…
					Ainsi,
					nous serons quittes…
					L’amour d’un côté,
					la haine de l’autre.

			

			
				— L’amour…,
					gronda Orgonetz.
					Ainsi,
					vous osez avouer…

			

			
				Miss Ylang-Ylang ne répondit pas.
					Il n’y avait d’ailleurs rien à répondre.
					Elle savait qu’Orgonetz ne l’attaquerait devant le Conseil que pour se défendre,
					si elle l’attaquait elle-même.
					Orgonetz éprouvait pour elle le même sentiment que celui qu’elle éprouvait pour
					Morane,
					avec cette différence que ce sentiment était sans espoir.
					Orgonetz et elle,
					c’eût été
					l’alliance d’une colombe avec un crapaud.
					Une colombe noire et possédant des serres d’aigle.
					Quant à
					comparer Orgonetz au crapaud,
					c’était insulter le crapaud.

			

			
				Toujours était-il que,
					pour le moment,
					l’Homme aux Dents d’Or et elle étaient dos à
					dos.
					Une situation insoluble.
					En outre,
					jamais le Smog ne se débarrasserait d’Orgonetz.
					Celui-ci connaissait trop de choses sur l’Organisation et,
					en outre,
					il s’agissait d’un collaborateur d’une terrible efficacité.

			

			
				— Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire pour l’instant,
					fit la jeune femme.

			

			
				— Je vous ai prévenue,
					chuinta la voix d’Orgonetz.

			

			
				Ylang-Ylang ne releva pas la menace,
					répéta :

			

			
				— Je crois que nous n’avons plus rien à
					nous dire pour l’instant…

			

			
				Le gros homme roula sur ses jambes massives en direction de la porte,
					l’ouvrit,
					disparut.

			

			
				Durant quelques minutes.
					Miss Ylang-Ylang fixa le battant qui venait de se refermer.
					Ses yeux noirs avaient pris l’éclat et la fixité de la marcassite.
					Elle pensa qu’Orgonetz avait raison,
					qu’il fallait détruire Morane.
					Toujours il avait fait obstacle aux projets du Smog.
					Elle pensa en même temps qu’il fallait empêcher l’Exterminateur d’éliminer le même Morane.
					Il y avait deux femmes en elle,
					qui se livraient une lutte sans merci.

			

			
				Chapitre 10

			

			
				En slalomant entre les voitures,
					Bill Ballantine traversa Van Ness Avenue,
					atteignit l’étal du marchand de journaux installé
					au coin de Jackson Street.
					Depuis sa sortie de l’hôtel,
					il avait,
					en même temps que Morane,
					repéré la Scorpio grise parquée un peu en amont de l’avenue.
					Il tendit de la menue monnaie au vendeur de journaux,
					prit un numéro du
					Chronicle
					sur la pile,
					demanda :

			

			
				— Des nouvelles,
					aujourd’hui ?

			

			
				— Un peu,
					fit le vendeur de journaux.
					Pas plus tard que cette nuit,
					Marvelous Amber a battu LaMotta par KO.
					Technique à la cinquième reprise…

			

			
				— LaMotta ?
					S’étonna Bill.
					Jack LaMotta ?

			

			
				Le vendeur considéra Bill par en dessous,
					l’air de se demander s’il plaisantait ou quoi.

			

			
				— Jack LaMotta ?…
					Vous rigolez l’ami,
					ou vous retardez…
					Jack c’était il y a trente ans…
					Un fameux pistolet celui-là…
					Courageux,
					encaisseur,
					truqueur et tout…
					Et une pêche à vous arracher la tête en plus…
					Non,
					non,
					c’est Bernie LaMotta que Marvelous a étendu sur le feutre…
					Jack LaMotta !
					Ah ça,
					vous tombez d’où ?…
					Sûr vous êtes étranger…
					J’entends ça à votre accent…
					Anglais ?

			

			
				— Écossais,
					corrigea Bill.
					C’est pas la même chose…

			

			
				— Non,
					non,
					approuva le vendeur.
					C’est pas la même chose…
					J’avais le mari d’une de mes tantes
					–
					Adélaïde qu’elle s’appelait
					–
					qu’était écossais et qui…

			

			
				Tout en parlant,
					Ballantine avait ouvert le journal,
					tout à fait comme s’il se mettait à la recherche de l’article relatant en détailles péripéties du match Marvelous Amber
					–
					Bernie LaMotta.
					En réalité,
					il surveillait du coin de l’œil la Scorpio,
					à dix mètres de là.
					Le numéro de plaque correspondait bien avec celui donné
					par Levison :
					GOMS 22.
					Pour le reste,
					ça ne collait pas.
					Le type installé au volant ne ressemblait plus au Viking.
					Des cheveux noirs comme une mauvaise pensée et une grande moustache noire également,
					qui lui fendait le visage en deux dans le sens de la largeur.
					Bill replia le journal,
					dit :

			

			
				— LaMotta,
					c’est vraiment un nom dur à porter…

			

			
				— Je vous parlais du mari de ma tante Adélaïde !
					protesta le vendeur de journaux.

			

			
				— Pourquoi ?
					S’étonna Bill.
					Il s’appelait LaMotta ?

			

			
				Plaquant là le marchand interloqué,
					le colosse retraversa l’avenue,
					la remonta en direction de l’endroit où
					Morane l’attendait,
					à
					cent mètres de l’hôtel,
					au volant de la Toyota prêtée par Levison.
					Il l’atteignit,
					ouvrit la
					portière côté
					passager,
					s’installa auprès de Bob,
					qui demanda :

			

			
				— Alors,
					des nouvelles ?

			

			
				— Oui,
					fit Bill.
					Marvelous Amber abattu LaMotta par K.O.
					technique au cinquième round…

			

			
				— Jack LaMotta ?…
					dit Morane.
					Ça m’étonnerait…

			

			
				— Je veux parler de Bernie LaMotta,
					corrigea Bill.
					C’est lui qui a été
					envoyé dans les salades au cinquième…

			

			
				— LaMotta est un nom lourd à porter,
					conclut lui aussi Morane.
					Mais c’est des nouvelles de l’Exterminateur que je te demandais…

			

			
				— Oui…
					oui…
					La tire est bien telle que l’a décrite Levison.
					La couleur,
					le numéro de plaque et tout,
					mais pour le conducteur ça ne colle pas…
					Aucune ressemblance avec le Viking.
					Un type avec des cheveux noirs comme ceux d’un corbeau…

			

			
				— Un corbeau a des plumes,
					Bill,
					pas des cheveux,
					glissa Morane.

			

			
				L’Écossais
					fit mine de ne pas avoir entendu,
					poursuivit :

			

			
				— …
					Une moustache de traître de western…
					vous savez,
					celui qui fait attacher l’héroïne au travers des rails du train…
					Même que le beau cow-boy arrive presque en retard pour la délivrer…

			

			
				— Tu as trop vu de vieux films muets ces derniers temps,
					mon vieux,
					fit remarquer
					Morane.
					Donc,
					d’après toi,
					le conducteur de la Scorpio n’aurait rien à voir avec le Viking ?

			

			
				— En apparence,
					non,
					répondit prudemment l’Écossais.

			

			
				Morane fit tourner le moteur de la Toyota,
					passa en drive,
					décolla le véhicule de l’accotement,
					en disant :

			

			
				— On va bien voir…

			

			
				Presque à
					pas d’homme,
					la Toyota se mit à longer Van Ness en direction de Fort Mason,
					arriva à hauteur de la Scorpio.
					Bob avait orienté le rétroviseur de façon à pouvoir observer le chauffeur sans avoir à tourner la tête et risquer de se faire repérer.

			

			
				La Toyota dépassa la Scorpio,
					continua le long de Van Ness.
					Morane avait légèrement accéléré,
					il décida :

			

			
				— C’était bien Londorf…

			

			
				— Ce type avec les cheveux et la moustache noirs ?
					protesta Ballantine.

			

			
				Morane remit le rétroviseur en place,
					de façon à pouvoir observer la chaussée derrière lui.

			

			
				— Tu as déjà
					entendu parler de perruques et de moustaches postiches,
					Bill ?…

			

			
				— Sûr,
					sûr,
					vous m’avez déjà
					dit quelque chose comme ça hier,
					mais quand même…
					Ce type avait plutôt tout du Mexicain…

			

			
				— Et moi,
					je te dis qu’il s’agissait bien du Viking…
					Tu sais que je suis physionomiste…

			

			
				— Évidemment…
					Bob Morane l’infaillible,
					hein ?

			

			
				— Infaillible,
					c’est ça,
					fit Morane avec un sourire.
					La preuve…
					Regarde derrière,
					tu verras…

			

			
				L’Écossais
					tourna la tête,
					jeta un coup d’œil par la custode arrière.

			

			
				La Scorpio s’était décollée de l’accotement et,
					à vitesse réduite,
					se lançait dans le sillage de la Toyota.

			

			
				— Ouais…
					ouais…,
					grogna Bill.
					Vous avez encore une fois raison,
					comme toujours…

			

			
				Morane manœuvra un contact au tableau de bord.
					Un
					« bip bip »
					se fit entendre.
					En même temps,
					un témoin rouge se mettait à clignoter.
					La balise était en action.

			

			
				— Bon,
					dit Morane.
					Voilà
					l’affaire dans les rails.
					Maintenant,
					il n’y a plus qu’à attendre la suite des événements…

			

			
				Jetant de temps à autre un regard au rétroviseur remis en place,
					il continua à conduire prudemment le long de l’avenue,
					tenant strictement sa droite,
					évitant de dépasser,
					stoppant en douceur aux feux rouges.

			

			
				Cependant,
					leur attention accaparée par la Scorpio,
					ni Bob ni Bill n’avaient remarqué
					l’Alfa Roméo 2000 qui s’était elle aussi décollée de l’accotement pour se lancer à la suite de la Scorpio.
					Pas plus qu’ils n’avaient remarqué
					le coupé
					Mercedes 500 SLC qui,
					lui,
					roulait maintenant derrière l’Alfa.

			

			
				Miss Ylang-Ylang pilotait l’Alfa Roméo.
					La Mercedes était conduite par un Chinois
					–
					ou un Mongol
					–
					au col haut boutonné
					de clergyman,
					aux yeux couleur d’ambre étrangement fixes dans un visage aux hautes pommettes.
					Il portait un chapeau mou mais,
					s’il l’avait ôté,
					il eût révélé un crâne totalement chauve,
					ou rasé,
					couleur de vieil ivoire.
					Cet homme s’appelait Ming,
					mieux connu sous le sobriquet d’Ombre Jaune.

			

			
				La Toyota,
					la Scorpio,
					l’Alfa Roméo,
					la Mercedes…
					L’histoire du renard qui poursuit le lapin,
					du loup qui poursuit le renard,
					de l’ours qui poursuit le loup…

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				— Voilà
					près d’une demi-heure qu’on gaspille de l’essence,
					dit Bill,
					et y a rien qui s’passe.
					Commence à en avoir marre…

			

			
				Cela faisait exactement vingt-huit minutes que la Toyota roulait à travers la ville,
					grimpant les collines,
					les redescendant,
					refaisant plusieurs fois le même chemin en sens inverse,
					et
					vingt-huit minutes que la Scorpio la suivait comme son ombre.
					En arrière,
					l’Alfa Roméo et la Mercedes faisaient de même,
					mais Bob et Bill l’ignoraient toujours.

			

			
				— On va s’arrêter pour faire le plein,
					décida Morane.
					On verra bien ce qui se passera.

			

			
				Il stoppa à
					la première station d’essence.
					À
					peu de distance en arrière,
					la Scorpio se rangea dans la file de voitures stationnées.
					Le plein fait,
					elle repartit à
					la suite de la Toyota avec,
					derrière elle,
					l’Alfa Roméo et la Mercedes.

			

			
				— Ça va durer encore longtemps,
					ce cirque ?
					fit l’Écossais
					avec une impatience grandissante.

			

			
				— Sans doute l’Exterminateur attend-il que nous nous trouvions dans une zone déserte pour intervenir,
					supposa Morane.

			

			
				— Et alors,
					qu’est-ce qu’on fera ?
					Demanda l’Écossais.
					On se laissera massacrer ?

			

			
				— Tu as emporté ta hache,
					et moi un lasso,
					dit Morane.
					Avec ça on se débrouillera.
					Je lui lancerai le lasso dans les pattes et le ferai dégringoler.
					Toi tu l’assommeras avec le manche de ta hache…
					Pas plus difficile que ça…

			

			
				Le géant poussa un soupir.

			

			
				— C’est beau de rêver…
					Et puis,
					pour commencer,
					je ne savais pas que vous étiez expert dans le lancement du lasso…

			

			
				— J’ai un oncle qui a vécu dans un ranch,
					expliqua Morane.
					Il m’a appris jadis…
					Je me débrouillais pas mal…

			

			
				— Oui,
					mais depuis le temps vous pouvez avoir oublié…

			

			
				— Il y a des choses qu’on n’oublie pas,
					Bill…
					Le lancement du lasso est de celles-là…

			

			
				— Soit…
					Mais,
					admettons que,
					malgré tout,
					ce merveilleux plan rate…
					Qu’est-ce qu’on fera ?…

			

			
				— On improvisera,
					Bill…
					On improvisera…
					Ballantine poussa un nouveau soupir,
					tripota les boutons du poste de radio,
					en affirmant :

			

			
				— Un peu de zizique ne fera pas de mal…
					Il n’obtint pas de zizique,
					mais les nouvelles locales.
					Juste au moment où
					le présentateur disait :

			

			
				— …
						King,
						le grand gorille des montagnes,
						qui s’est échappé voilà deux heures de sa cage du
						New Barnum’s Circus,
						qui a monté ses chapiteaux à Oakland,
						King donc n’a pas été retrouvé.
						Sans doute erre-t-il dans les collines,
						en direction de l’est.
						Des battues ont été
						entreprises,
						dirigées par le dompteur du grand singe dont la femelle,
						Kong,
						donne tous les signes de la plus vive tristesse depuis la disparition de son compagnon.
						On demande à
						la population de ne pas s’inquiéter et d’éviter tout geste d’agressivité à
						l’égard du gorille échappé.
						Malgré sa force,
						King est un animal paisible.
						D’une grande valeur,
						il doit être repris vivant.
						Tout dommage qu’il pourrait occasionner aux cultures sera remboursé
						par la direction du cirque
						New Barnum’s…
						Chasseurs,
						laissez vos fusils pendus à leur clou.
						La chasse au gorille n’est pas ouverte…

			

			
				Avec colère,
					Bill Ballantine ferma le poste.

			

			
				— En voilà
					au moins un qui a de la chance !
					fit-il.

			

			
				— Tu parles du gorille ?
					demanda Morane.

			

			
				— Sûr…
					Pendant qu’on est ici,
					à se faire cavaler après par une espèce de mécanique ambulante,
					lui il batifole dans la nature,
					se roule parmi les vignobles,
					à se gaver de raisin comme c’est pas permis…

			

			
				— Personnellement,
					j’aurais plutôt peur,
					dit Morane,
					qu’un excité
					de la gâchette ne lui tire dessus et,
					au mieux,
					ne le rende furieux et qu’il faille l’abattre…

			

			
				Le visage de Bill se rembrunit.

			

			
				— Faut pas être si pessimiste,
					commandant…
					Moi j’espère pour ce vieux King que tout s’arrangera…
					Eh !
					c’qu’y s’passe ?

			

			
				Les yeux de Morane venaient de se fixer au rétroviseur.

			

			
				— La Scorpio a tourné
					à
					droite,
					dans la rue que nous venons de dépasser…

			

			
				— Faut revenir en arrière,
					dit Bill.

			

			
				— Pas avec ce tramway qui nous serre de près,
					fit Morane.

			

			
				Un tram à
					câble montait la côte,
					encouragé par les
					heere we go
					du
						gripman,
					empêchant la
					Toyota de manœuvrer.

			

			
				Déjà
					le signal de la balise faiblissait.

			

			
				— Je vais contourner le bloc et le rejoindre,
					décida Morane.
					Avec la balise,
					impossible de le perdre.

			

			
				Il tourna à droite,
					accéléra,
					tourna encore à droite,
					pour déboucher dans la rue que le Viking venait d’emprunter.
					Là,
					il y eut une surprise.
					En tournant à
					gauche,
					il apercevait devant lui la Scorpio qui avait gagné du terrain.
					Le signal de la balise avait repris toute son intensité.

			

			
				— On dirait,
					remarqua Bill,
					que Londorf a effectué
					cette manœuvre exprès pour pouvoir nous devancer…

			

			
				— On dirait,
					en effet,
					approuva Morane.
					Reste à
					savoir ce qu’il a dans la tête.

			

			
				Bob haussa les épaules,
					décida :

			

			
				— Tout ce qui nous reste à faire,
					c’est suivre.
					Après tout,
					ça ne change pas grand-chose.

			

			
				— À
					part que,
					personnellement,
					j’aime mieux être chasseur que gibier…

			

			
				— J’ai l’impression,
					moi,
					que,
					dans les circonstances présentes,
					c’est du pareil au même.

			

			
				Morane haussa une seconde fois les épaules.

			

			
				— Continuons…
					On verra bien…

			

			
				Un avertissement vint,
					lancé par Bill :

			

			
				— Attention !…
					Il accélère…

			

			
				Là-bas,
					la Scorpio prenait du champ.
					Bob accéléra à son tour,
					rétablit une distance raisonnable entre les deux véhicules.
					De son côté,
					le pilote de la Scorpio avait ralenti.
					Au bout de quelques
					minutes,
					il accéléra à nouveau et le même scénario se reproduisit.

			

			
				— M’a l’air de jouer au chat et à la souris,
					dit Bill.

			

			
				— Avec cette différence,
					fit Morane,
					que c’est la souris
					–
					c’est-à-dire nous
					–
					qui poursuit le chat.

			

			
				Au loin,
					il y eut un sourd grondement.
					Le ciel se couvrit et,
					vers l’ouest,
					venant du Pacifique,
					d’épais nuages noirs roulèrent avec rage,
					se rapprochant rapidement de la côte.

			

			
				— Va faire de l’orage,
					dit Bill.

			

			
				— Manquait plus que ça,
					fit Morane.

			

			
				On était en bordure de Chinatown.
					La Toyota derrière elle,
					la Scorpio s’engagea sur Columbus Avenue,
					laissa Fort Mason à sa droite,
					rejoignit Lombard Street,
					contourna le Presidio.

			

			
				— Je serais curieux de savoir où
					il nous mène,
					dit Bill.

			

			
				— On dirait qu’il veut franchir le détroit,
					risqua Bob.

			

			
				La Scorpio s’engagea en effet sur le Golden Gâte Bridge,
					qu’elle franchit.
					Il faisait de plus en plus sombre.
					Un poète aurait dit que les nuages roulaient dans le ciel comme un troupeau de bisons à travers les prairies éternelles.
					Les voitures avaient allumé
					leurs lumières de position.

			

			
				Après le pont,
					la Scorpio s’élança sur la Route 101,
					atteignit Sausalito,
					qu’elle dépassa pour continuer vers Tiburon en contournant Richardson Bay.
					Pourtant,
					bien avant Tiburon,
					elle tourna résolument à
					droite pour emprunter une voie secondaire en direction de la mer.

			

			
				— L’impression que cet épouvantail sait où
					il nous conduit,
					fit Ballantine.

			

			
				— Aucun doute à ce sujet,
					approuva Morane.

			

			
				— Je dirais même qu’il nous prépare un guet-apens…

			

			
				Morane approuva encore :

			

			
				— Pas le moindre doute là-dessus…

			

			
				Bien qu’on fût en plein jour,
					il faisait presque nuit.
					Les nuages ressemblaient maintenant à d’énormes masses de poix bouillonnant dans le ciel.

			

			
				Un chemin mal entretenu sur la droite.
					La Scorpio s’y engagea,
					suivie toujours à distance respectueuse par la Toyota.
					Elle atteignit des bâtiments à demi ruinés,
					aux toits en partie éventrés,
					aux fenêtres éclatées.
					Sur un mur on pouvait lire,
					peint en lettres noires sur un fond blanc qui s’écaillait :

			

			
				 

			

			
				WEST SIDE CANNERY

			

			
				Fishes & Lobsters

			

			
				 

			

			
				— Une ancienne conserverie,
					dit Bob.
					Elle m’a l’air plutôt délabrée…

			

			
				— L’endroit idéal pour le guet-apens dont je viens de parler,
					fit Bill.
					À
					mon avis,
					on court une fois de plus dans la gueule du loup.

			

			
				Morane ne fit aucun commentaire,
					mais il ne pouvait que partager les craintes de son ami.

			

			
				La Scorpio roulait maintenant entre deux rangées de bâtiments identiques,
					aux toits en dents de scie.
					Soudain,
					elle stoppa,
					ses feux s’éteignirent.
					La Toyota fit de même.
					Quelques secondes s’écoulèrent puis,
					soudain,
					une haute silhouette jaillit de la Scorpio,
					couvrit en quelques bonds la distance qui la séparait d’un des bâtiments,
					disparut à l’intérieur.

			

			
				— Une vraie gazelle,
					remarqua Bill.
					Jamais un homme n’a couru comme ça…

			

			
				— J’espère que,
					maintenant,
					tu ne doutes pas que nous ayons affaire à
					l’Exterminateur,
					malgré sa moustache et ses cheveux noirs,
					dit Morane.

			

			
				— Quand est-ce que vous finirez de gagner à tous les coups,
					commandant ?
					fit l’Écossais
					en rigolant.
					Faut en laisser un peu pour les autres,
					non ?

			

			
				Un moment de silence,
					puis Bill interrogea :

			

			
				— C’qu’on fait maintenant ?

			

			
				Morane avait déjà
					une réponse toute faite :

			

			
				— Je prends mon lasso,
					tu prends ta hache et on va jeter un coup d’œil dans la bicoque…

			

			
				— Avec l’Exterminateur à
					l’intérieur ?

			

			
				— C’est justement parce qu’il est à l’intérieur qu’on y va !
					fit Morane.

			

			
				La logique même.
					Presque en même temps,
					l’un par la gauche l’autre par la droite,
					les deux amis quittèrent la Toyota.
					Bob portait son lasso enroulé
					accroché
					à l’épaule.
					Bill,
					la grande hache dont il s’était servi l’avant-veille,
					lors de leur seconde escarmouche avec le Viking.

			

			
				Silencieusement,
					ils se coulèrent le long de la muraille,
					atteignirent la porte par laquelle l’Exterminateur avait pénétré dans le bâtiment.
					À
					leur tour ils se glissèrent à l’intérieur pour deviner devant eux un vaste hall encombré de machines fantomatiques et de caisses empilées mal en équilibre.
					Une odeur de poisson pourri à donner la nausée à
					un chat de gouttière.

			

			
				À
					ce moment,
					le ciel creva telle une outre lardée de coups de fourche.

			

			
				Chapitre 11

			

			
				Accroupis de chaque côté
					de la large porte dont les deux battants pendaient,
					à
					demi arrachés de leurs gonds.
					Bob Morane et Bill Ballantine essayaient de percer la pénombre régnant dans le hangar,
					à moins que ce ne fût un ancien atelier.
					L’orage faisait régner la nuit en plein jour et les deux amis savaient que l’Exterminateur les attendait,
					embusqué quelque part.
					Ses capacités extra-sensorielles lui donnaient un avantage certain.
					Il était improbable pourtant,
					malgré
					son ouïe perfectionnée,
					qu’il puisse repérer Bob et Bill au son :
					l’averse,
					qui crépitait sur le toit faisait un tintamarre d’enfer couvrant tous les autres bruits.

			

			
				De la main,
					Morane désigna une pile de caisses dont la masse plus claire s’imposait à dix mètres devant eux.

			

			
				Toujours accroupis,
					les deux hommes se coulèrent en direction des caisses,
					les atteignirent sans encombre.
					À
					cause de la pluie,
					il eut été impossible de percevoir l’avance d’un bulldozer.
					Même pour un cyborg.

			

			
				Posément,
					Morane décrocha le lasso de son épaule.

			

			
				— Qu’est-ce que vous comptez faire,
					commandant ?
					interrogea Bill.

			

			
				Pour se faire entendre,
					l’Écossais
					était obligé
					de parler en collant les lèvres à l’oreille de son compagnon.
					Bob fit de même,
					répondit :

			

			
				— Tendre un piège,
					tout simplement…

			

			
				Pour lui-même,
					il ajouta : « En espérant que ça prendra… »

			

			
				L’eau,
					tombant en cataractes par les ouvertures du toit,
					à l’autre bout du hangar,
					faisait un bruit de Niagara.

			

			
				À
					plat ventre,
					Morane se coula dans l’allée entre les caisses.
					Posément,
					il déroula son lasso et en élargit le nœud coulant qu’il déposa à plat,
					bien étalé,
					de façon à ce qu’il couvrit toute la largeur du passage.
					Ensuite,
					entraînant le reste du lien,
					il revint vers la pile de caisses,
					souffla à l’oreille de Bill :

			

			
				— Tu vas aller
					te cacher derrière ce bâti,
					là-bas…
					Quand la pluie aura cessé,
					tu feras du bruit…
					N’importe quoi…
					Tu tousseras ou tu éternueras…
					Le tout sera d’attirer le Viking par ici…
					Quand il sera à terre,
					tu bondiras sur lui et tu l’assommeras avec le manche de ta hache…

			

			
				— Ce que j’aime chez vous,
					commandant,
					c’est votre optimisme,
					fit Bill.

			

			
				Mais Morane n’entendit pas.

			

			
				Rampant de piles de caisses en piles de caisses,
					Ballantine disparut.
					Morane sourit.
					Pour lui seul.
					L’extrémité
					du lasso,
					au creux de sa main droite,
					lui donnait l’impression d’une corde de salut.
					Si tout se passait comme il le prévoyait,
					dans moins d’une heure de là,
					l’Exterminateur serait à leur merci.
					Cela dépendrait de la pluie…
					et de la Chance.
					Mais Bob savait que,
					justement,
					Dame la Chance lui avait toujours finalement été favorable.

			

			
				Bill Ballantine avait raison en pensant que Morane était doté
					d’une sérieuse dose d’optimisme.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Embusqué
					derrière un tas de vieilles caques à poisson pourries,
					l’Exterminateur attendait que son gibier vienne à
					lui.
					Son oreille cybernétisée avait perçu l’irruption de Morane et de Ballantine dans le hangar.
					Ensuite,
					la pluie s’était mise à tomber et avait noyé tous les autres bruits.
					Il avait même dû baisser le niveau de son audition sous peine d’être assourdi.

			

			
				Londorf avait cru attirer ses poursuivants dans un piège,
					mais maintenant,
					à cause de la pluie,
					son plan avortait.
					Pourtant,
					il avait la certitude que les deux hommes se trouvaient bien dans le hangar,
					à le guetter eux aussi.

			

			
				Une autre circonstance perturbait également l’action de l’Exterminateur.
					L’avant-veille,
					le coup de hache de Bill Ballantine avait faussé l’arme insérée dans son avant-bras gauche,
					et il était maintenant incapable d’effectuer un tir précis.
					Heureusement,
					il gardait encore assez d’avantages pour espérer triompher aisément de ses adversaires.

			

			
				Les minutes s’égrenaient.
					La pluie continuait son roulement de tambour sur le toit.
					C’était tout ce que Londorf pouvait percevoir.
					De sa vision infrarouge,
					il essayait de distinguer des présences mais tout ce qu’il apercevait c’était un amoncellement de caisses et de vieilles machines démantibulées.
					Pourtant,
					il savait que Bob Morane et Bill Ballantine étaient là.
					Il se souvenait de ce qu’Orgonetz avait dit à
					leur sujet : « Ils sont dangereux…
					Très dangereux. »
					Et Orgonetz avait ajouté : « Tuez-les…
					Tuez-les… »
					L’Exterminateur était là pour ça.

			

			
				Au bout d’un quart d’heure,
					la pluie perdit de son intensité,
					puis elle cessa tout à
					fait.
					Seul un bruit de ruissellement demeura.
					Pendant une trentaine de secondes.
					Puis plus rien.
					Un silence total.
					Et,
					dans ce silence,
					un bruit que le Viking identifia aussitôt.
					Là-bas,
					sur la droite,
					en direction de la porte,
					quelqu’un venait d’éternuer.
					Londorf avait remis toute sa puissance à son appareillage auditif et il lui était impossible de se tromper :
					son mini-ordinateur personnel avait identifié et localisé
					le bruit avec précision.

			

			
				Décidant que l’attente avait assez duré,
					l’Exterminateur se coula entre les rangées de caisses,
					en direction de l’endroit où avaient retenti les éternuements.
					Il couvrit ainsi vingt mètres,
					aussi silencieux qu’un chat,
					s’arrêta.
					Le bruit d’éternuement venait de retentir à nouveau,
					plus près,
					très près même.

			

			
				Une pile de caisses,
					à
					quelques mètres à
					peine,
					se découpait en silhouette dure sur l’écran couleur sang de la vision infrarouge.
					C’était derrière ces caisses que se trouvait l’homme en train de s’enrhumer.

			

			
				L’Exterminateur s’apprêtait à
					bondir,
					quand quelque chose,
					soudain,
					lui entoura les chevilles.
					Une traction violente à laquelle,
					surpris,
					il ne put résister.
					Les jambes comme fauchées,
					il tomba sur le flanc,
					se sentit tiré tandis que,
					près de lui,
					une voix hurlait :

			

			
				— Je le tiens,
					Bill !…
					À
					toi !…
					À
					toi !…

			

			
				La réaction de l’Exterminateur fut immédiate.
					En un mouvement convulsif,
					il se mit sur le dos.
					Presque en même temps,
					il relevait les genoux en direction de son menton,
					tirant sur la corde tendue.
					Morane tenta bien de contrer mais,
					les mains serrées sur l’extrémité
					du lasso,
					il se sentit projeté en avant avec une force irrésistible,
					fut contraint de lâcher prise pour amortir sa chute sur le sol dur.
					Il boula,
					atterrit sur une pile de paniers à poisson qu’il écrasa sous sa chute dans un fracas d’osier brisé.

			

			
				Bob hurla encore en essayant de se redresser,
					mais ses pieds glissaient sur les fragments d’osier pourri d’où montait une odeur écœurante :

			

			
				— À
					toi,
					Bill !…
					À
					toi !…

			

			
				Avec la fin de l’orage,
					le ciel s’était éclairci et on pouvait y voir mieux.
					Morane distingua la haute silhouette de l’Écossais
					bondir,
					la hache levée,
					le talon du fer en avant.

			

			
				D’un mouvement du pied,
					l’Exterminateur s’était débarrassé du lasso.
					Il fit face à Bill au moment où celui-ci allait l’atteindre.
					D’une main,
					il arracha la hache des mains de l’Écossais
					tandis que,
					de l’autre,
					il repoussait celui-ci avec une telle violence qu’il fut catapulté cinq mètres en arrière sur un amoncellement de caisses qu’il pulvérisa sous sa masse.

			

			
				Londorf saisit la hache à deux mains et,
					sans effort,
					aussi aisément qu’un homme normal aurait cassé
					une allumette,
					il en brisa le manche en deux,
					rejeta les fragments à gauche et à droite.

			

			
				Morane avait réussi à se redresser.
					De ses deux poings endurcis par la pratique du karaté,
					il martela le Viking au bas du dos,
					juste au niveau des reins.
					Coups redoutables qui,
					portés avec précision,
					devaient mettre l’adversaire hors de combat.
					Ils n’eurent aucun effet sur Londorf,
					protégé
					par ses défenses cybernétiques.
					Il pivota sur lui-même,
					décocha un crochet du droit que Bob ne put éviter tout à fait.
					Touché à
					l’épaule,
					il virevolta,
					déséquilibré,
					essaya de se redresser,
					se prit les pieds dans un panier,
					perdit tout à
					fait l’équilibre et accomplit un vol plané qui le projeta à plusieurs mètres.

			

			
				Tendant le bras gauche,
					l’Exterminateur pointa l’index en direction de Morane étendu sur le dos.
					La première phalange de l’index bascula,
					libérant l’extrémité
					du canon de l’arme qui,
					coup sur coup,
					lâcha deux projectiles de 357 Magnum.
					Mais le canon était faussé et les projectiles se perdirent.
					Morane roula sur lui-même pour se mettre hors de portée.
					Deux nouveaux coups de feu retentirent mais,
					là
					encore,
					les balles se perdirent.

			

			
				Londorf comprit qu’en continuant à faire usage de son arme faussée,
					il risquait d’endommager sérieusement son avant-bras gauche.
					De lui-même le mini-ordinateur mit d’ailleurs l’arme momentanément hors service.

			

			
				Une tornade de muscles fondit sur l’Exterminateur,
					qui eut juste le temps de faire face à Ballantine qui se déchaînait,
					mais pas assez vite pour éviter la grêle de coups qui s’abattait sur lui.

			

			
				Touché
					de chaque côté
					de la mâchoire par une série de crochets dont chacun aurait dû le mettre hors de combat,
					le Viking recula.
					Bill crut l’avoir à sa merci,
					voulut poursuivre son avantage,
					continua à marteler le visage de son adversaire,
					sûr maintenant de sa victoire.
					Personne n’avait jamais résisté à ses assauts.
					Personne,
					sauf l’Exterminateur.
					Il ne possédait pas la science de la boxe,
					mais il avait pour lui sa force prodigieuse d’homme truqué.
					Son bras droit balaya,
					en un grand mouvement circulaire.
					Son poing touche Bill au flanc,
					lui coupant le souffle.

			

			
				Un genou au sol,
					le géant réussit à éviter un second coup.
					Il comprit que,
					si le Viking parvenait à le toucher à nouveau,
					il serait mis hors de combat ;
					tué
					peut-être.
					Il roula sur lui-même,
					se mit hors de portée au moment où
					Londorf lui décochait une ruade à décapiter un bœuf.
					Bill sentit le déplacement d’air provoqué
					par le coup,
					continua à
					rouler sur lui-même,
					ne se redressa qu’après plusieurs mètres,
					remit un genou en terre,
					hurla à
					l’adresse de Morane :

			

			
				— On n’a aucune chance,
					commandant !…
					Faut se tailler !…

			

			
				Bob avait réussi péniblement à retrouver son équilibre après le vol plané qu’il venait d’accomplir.
					Surpris,
					il n’avait pas réussi à bien amortir sa chute.
					En outre,
					les balles de 357 l’avaient manqué de peu.
					Comme Bill,
					il comprenait avoir affaire à
					forte partie.
					Ce n’était pas un être humain qu’ils combattaient,
					mais une créature mi-bête,
					mi-machine.
					Morane n’avait pas l’habitude de renoncer.
					Pourtant,
					dans ce cas,
					il ne voyait pas d’autre solution que la fuite…
					si l’Exterminateur leur permettait de s’échapper.

			

			
				Dans le cerveau obtus du Viking,
					quelqu’un hurlait :

			

			
				— Tue-les !…
					Tue-les !…

			

			
				Bob Morane était le plus proche.
					Il marcha vers lui,
					prêt à l’écraser,
					quand soudain il sembla hésiter,
					s’immobilisa,
					demeura debout,
					son grand corps agité d’un tremblement convulsif.

			

			
				Sans comprendre,
					au moment où
					il s’attendait à être écrasé,
					Bob demeura indécis.
					Qu’attendait donc l’Exterminateur ?
					Jouait-il à faire durer le plaisir ?

			

			
				Une main saisit celle de Bob.
					Une main menue,
					aux doigts déliés.
					Il se sentit tiré doucement en arrière,
					tandis qu’une voix féminine murmurait,
					tout près :

			

			
				— Inutile d’insister…
					Il vous écraserait…
					Mieux vaut fuir…

			

			
				Il se retourna,
					repéra la silhouette mince,
					moulée dans un imperméable en ciré noir serré
					à la taille,
					qui luisait tel un dos de fourmi.
					Il reconnut le visage triangulaire d’Eurasienne,
					les cheveux couleur de nuit,
					les yeux aux profondeurs d’eau sombre.

			

			
				Il sursauta.

			

			
				— Ylang-Ylang !…
					Que faites-vous là ?

			

			
				Elle posa sur ses lèvres un doigt sommé de carmin sombre,
					tendit l’autre main,
					montra,
					au creux de sa paume,
					une petite boîte noire qui ressemblait à
					un zapper de télévision.
					Au centre,
					un contact rouge qu’elle tenait enfoncé
					à l’aide du pouce.
					Elle expliqua,
					tout en entraînant Morane vers la sortie du hangar :

			

			
				— La mise en marche de cet appareil perturbe les circuits électriques de l’Exterminateur.
					Pour quelques minutes seulement.
					Pour le moment,
					l’ordinateur est en train de reprogrammer ses circuits.
					Quand ce sera fait,
					l’Exterminateur retrouvera toute son énergie…
					À
					ce moment,
					il vous faudra être loin…

			

			
				Morane tenta de protester.
					Elle lui coupa la parole :

			

			
				— Inutile d’insister,
					Bob…
					Je connais votre courage,
					mais vous n’avez aucune chance…

			

			
				Bill les avait rejoints.
					Il s’avança,
					l’air menaçant,
					vers Ylang-Ylang.

			

			
				— Et voilà ce démon femelle qui tombe du ciel !…
					Elle qui a sans doute lancé cette maudite mécanique de Londorf après nous !…
					Vous avez un certain toupet,
					ma belle…

			

			
				— Pour le moment,
					elle nous sauve,
					dit Morane.

			

			
				Ils débouchèrent au-dehors.
					Miss Ylang-Ylang désigna l’Alfa 2000 garée à peu de distance.

			

			
				— Prenons ma voiture…
					Elle n’est pas en négatif dans les mémoires de l’Exterminateur…
					À
					son bord nous n’aurons rien à craindre…

			

			
				Pendant que Bob et la jeune femme se dirigeaient vers l’Alfa Roméo,
					Ballantine tira un canif de sa poche,
					l’ouvrit et,
					avec la précision d’un saboteur professionnel,
					alla crever les pneus de la Toyota et de la Scorpio.
					Ensuite,
					il gagna à son tour l’Alfa,
					se cala à l’arrière,
					tandis que Morane et l’Eurasienne s’installaient à l’avant.

			

			
				Cinq secondes plus tard,
					l’Alfa Roméo s’éloignait des ruines de la WEST SIDE CANNERY,
					prit la direction du Golden Gate
					Bridge.
					Au passage,
					ni Ylang-Ylang,
					ni Morane,
					ni Ballantine ne remarquèrent la grosse Mercedes arrêtée derrière un muret et au volant de laquelle Monsieur Ming souriait de toutes ses dents d’une éclatante blancheur,
					tandis que ses yeux couleur d’ambre gardaient leur fixité
					minérale.

			

			
				Chapitre 12

			

			
				L’Alfa s’était engagée sur le pont de la Porte d’Or.
					Jusque-là
					ni Miss Ylang-Ylang,
					ni Bob
					Morane ni Bill Ballantine n’avaient échangé
					un mot.
					Comme si chacun restait sur le qui-vive.

			

			
				Ce fut Bill qui,
					le premier,
					à l’arrière,
					rompit le silence,
					demanda à
					l’adresse de l’Eurasienne :

			

			
				— Comment se fait-il qu’après avoir lancé
					l’Exterminateur après nous,
					vous vous arrangez pour nous tirer de ses griffes ?

			

			
				— C’est Orgonetz qui a programmé
					l’Exterminateur,
					répondit Ylang-Ylang sans détourner la tête.
					Il a agi sans mon assentiment…
					Vous savez la haine qu’il vous porte à tous deux…
					À
					Bob en particulier…
					Quand il a appris votre présence à San Francisco,
					il a mis votre élimination en priorité…

			

			
				— Le Smog n’avait pourtant rien à craindre de nous en ce cas-ci,
					expliqua Morane.
					Bill et moi avons débarqué à San Francisco en touristes.
					Notre intention était et est toujours de parcourir l’Ouest en zigzag,
					selon notre bon plaisir.

			

			
				— Vous auriez dû vous en tenir là,
					dit Ylang-Ylang,
					et ne pas,
					une fois de plus,
					vous mêler des affaires du Smog…

			

			
				Bob Morane secoua la tête.

			

			
				— C’est malgré
					nous que,
					cette fois,
					nous y avons été
					mêlés.
					Quand,
					à l’aéroport,
					nous avons croisé
					la route de l’Exterminateur,
					seul le hasard en était responsable,
					et c’est seulement quand nous avons appris que l’Exterminateur était après nous que nous nous sommes décidés à agir,
					à attaquer pour nous défendre…

			

			
				— Nous avions
					sous-estimé
					notre adversaire,
					glissa Ballantine.

			

			
				Durant quelques secondes,
					Ylang-Ylang demeura silencieuse.
					Ses belles mains aux ongles peints tenaient le volant comme si elle accomplissait un acte sacré.
					Tout dans ses mouvements était beauté et grâce.
					Pourtant,
					Morane et Ballantine savaient que,
					sous cette beauté,
					se cachait une âme noire. « Noire comme le fond d’un vieux chaudron »,
					avait dit un jour Bill.

			

			
				Derrière l’Alfa,
					mais à distance respectueuse,
					la Mercedes s’était à son tour engagée sur le pont.

			

			
				Après l’orage,
					le ciel était redevenu clair.
					Le soleil brillait.
					Au loin,
					s’élevant au-dessus de la brume des pollutions,
					Coit Tower érigeait sa haute flèche tronquée au sommet de Telegraph Hill.
					Les rayons du soleil en faisaient un doigt de lumière.
					Sur la droite,
					battue par la mer,
					survolée par des nuées de pélicans,
					Alcatraz ressemblait à une épave oubliée par le temps,
					maudite par les hommes.

			

			
				— Je suis de l’avis de Bill,
					dit Morane.
					Nous avons
					sous-estimé
					notre adversaire…
					De toute façon,
					les affaires du Smog,
					à San Francisco,
					ne nous concernent pas directement…
					sauf bien entendu si l’Exterminateur continue à nous cavaler après…

			

			
				En lui-même,
					il pensait : « La première fois que sa route croisera la nôtre,
					si elle doit encore la croiser,
					Bill et moi serons armés chacun d’un M 79,
					et tant pis pour l’U.S.C.B.E.R.C.
					et Levison.
					Leur SF1 sera pulvérisé.
					Ça leur apprendra à
					jouer les apprentis sorciers… »

			

			
				Bob enchaîna :

			

			
				— Que proposez-vous ?

			

			
				— Vous allez regagner votre hôtel,
					répondit Ylang-Ylang,
					et dans l’heure qui suit,
					vous quitterez la ville…
					Vous avez une voiture prête ?

			

			
				Morane opina de la tête,
					dit sans s’engager autrement :

			

			
				— Nous avons tout ce qu’il nous faut…

			

			
				Il pensait à la Wagoneer,
					chargée de tout le matériel nécessaire au voyage,
					qui attendait,
					prête à démarrer,
					dans le garage de l’hôtel.
					Il préférait ne pas donner de détails ;
					sa confiance en Ylang-Ylang,
					qui s’était révélée tant de fois une adversaire redoutable,
					demeurait toute relative.
					Probablement était-elle amoureuse de lui,
					mais l’amour ne simplifiait pas toujours les choses.

			

			
				— Vous allez donc quitter la ville,
					poursuivit l’Eurasienne,
					et vous perdre dans la nature,
					ne jamais rester plus d’une journée à la même place…

			

			
				— Ce ne sera pas changer grand-chose à nos projets originaux de tourisme sauvage,
					remarqua Bill.

			

			
				— Oui,
					approuva la jeune femme.
					Ne jamais demeurer en place,
					c’est la seule façon d’échapper à l’Exterminateur…
					N’oublions pas qu’il est programmé pour vous tuer…

			

			
				— Et ça durera jusqu’à quand,
					cette poursuite ?
					interrogea l’Écossais.

			

			
				— Jusqu’au moment où j’aurais réussi à déprogrammer l’Exterminateur…
					Ce ne sera pas facile…
					C’est Orgonetz qui en a la responsabilité…

			

			
				— Ce vieil Orgonetz,
					ricana Bill.
					Comme j’aimerais me trouver un jour seul avec lui entre quatre murs et les portes fermées !

			

			
				Le pont de la Porte d’Or franchi,
					Ylang-Ylang gagna aussitôt Van Ness,
					s’y engagea en direction de Market Street,
					stoppa devant l’hôtel
					Golden State.
					Bob et Bill mirent pied à
					terre.

			

			
				— Surtout,
					n’oubliez pas,
					leur jeta Ylang-Ylang par la vitre de la portière baissée…
					Perdez-vous dans la nature…
					D’une façon ou d’une autre,
					je m’arrangerai pour vous avertir quand le danger sera passé…

			

			
				Bob et Bill tournèrent les talons,
					se dirigèrent vers l’entrée de l’hôtel.
					Au bout de quelques mètres,
					Morane revint sur ses pas,
					vers l’Alfa,
					se pencha,
					une main en appui sur le toit de la carrosserie,
					en direction d’Ylang-Ylang,
					interrogea :

			

			
				— Pourquoi faites-vous ça ?

			

			
				Elle sortit la tête.
					Ses lèvres frôlèrent celles de Morane sans qu’il pût l’en empêcher.
					Elle rentra la tête,
					dit avec un sourire :

			

		

				— Je croyais que vous aviez compris depuis longtemps,
					Bob…

			

			
				Elle embraya,
					décolla l’Alfa du trottoir.
					La voiture s’éloigna en direction de Market Street,
					se perdit dans la circulation.
					Morane demeura au bord de la chaussée,
					à se passer et à se repasser un doigt sur les lèvres.
					Il préférait ne pas comprendre.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				À
					travers les glaces teintées de la Mercedes,
					Monsieur Ming avait suivi des yeux l’Alfa Roméo qui s’éloignait.
					Ensuite,
					il reporta ses regards sur Morane.
					Celui-ci se détourna,
					se dirigea vers l’entrée de l’hôtel,
					disparut.

			

			
				Ming décrocha le mobilophone fixé à une console,
					en face de lui,
					forma un numéro.
					Tout de suite,
					il obtint la communication,
					dit en mandarin :

			

			
				— J’aurais besoin d’une équipe,
					tout
					de suite,
					en face de l’hôtel
					Golden State…
					Trois voitures avec tout le matériel électronique nécessaire…
					Il y a urgence…

			

			
				L’Ombre Jaune raccrocha,
					sourit.
					Un sourire auquel les yeux couleur d’ambre,
					fixes,
					dotés d’un étonnant pouvoir hypnotique,
					ne participaient jamais.
					Le sourire de Monsieur Ming n’était qu’un masque.
					Son âme,
					s’il en avait une,
					ne souriait jamais.

			

			
				Pour l’instant,
					Ming n’avait pas affaire avec Bob Morane et Bill Ballantine.
					Du moins pas directement.
					Ils n’étaient que des intermédiaires,
					des appâts qui lui permettraient de piéger l’Exterminateur.
					Seul l’Exterminateur l’intéressait.
					Il était,
					pour lui et le
					Shin Tan[bookmark: ftnref9]10,
					un gibier de choix…

			

			
				Sur le volant de la Mercedes,
					la main de Monsieur Ming eut un léger frémissement marquant l’impatience.
					La main droite,
					elle,
					demeura immobile.
					Il s’agissait d’une main postiche perfectionnée mais incapable de manifestations humaines.

			

			
				Chapitre 13

			

			
				Tirant une petite remorque,
					la Wagoneer longeait Powell Street.
					Pilotée par Morane,
					elle tourna dans Clay Street qu’elle suivit jusqu’à
					Stockton.
					On pénétrait en plein Chinatown.

			

			
				— Où allez-vous comme ça,
					commandant ?
					interrogea Bill Ballantine.
					Ylang-Ylang nous a conseillé
					de quitter la ville…
					Je vous répète,
					qu’à mon avis c’était un sage conseil…

			

			
				— Oui,
					Bill,
					mais moi je te répète que,
					comme disaient les anciens marins,
					je préfère que nous ne nous embarquions pas sans biscuits…
					Avec l’Exterminateur qui est censé nous courir après…

			

			
				L’Écossais
					se retourna sur son siège,
					jeta un coup d’œil par la vitre du hayon arrière,
					commenta :

			

			
				— Depuis que nous avons quitté
					l’hôtel,
					je n’ai cessé
					de surveiller la chaussée derrière nous.
					Il ne semble pas que nous soyons suivis…

			

			
				— Peut-être…
					Pourtant,
					je te le dis encore,
					je préfère prendre toutes mes précautions…

			

			
				— Et c’est pour ça que nous passons par Chinatown ?

			

			
				— Pourquoi ne passerions-nous pas par Chinatown,
					Bill ?

			

			
				— Parce que ce n’est pas notre route pour sortir de la ville,
					c’est tout simple…

			

			
				Morane sourit,
					l’air distrait.
					En réalité
					il cherchait à s’orienter.

			

			
				— Fais-moi confiance,
					Bill,
					fais-moi confiance…

			

			
				Le géant poussa un grognement,
					ronchonna :

			

			
				— Vos mystères…
					Toujours vos mystères…

			

			
				— Ce n’est pas un mystère,
					Bill…
					Puisque tu es impatient de savoir,
					nous allons essayer de trouver des armes…

			

			
				— À
					Chinatown ?

			

			
				— Pourquoi pas à Chinatown ?
					répéta Bob avec un sourire.
					On trouve de tout à Chinatown…

			

			
				Cette petite joute oratoire faisait partie des habitudes des deux amis.

			

			
				La Wagoneer tourna dans Hangah Street,
					stoppa devant un restaurant dont l’enseigne disait,
					en chinois et en anglais : « Chez Li Won
					–
					Cuisine cantonaise ».

			

			
				— Trop tôt pour dîner,
					dit Bill.

			

			
				— Comme si,
					pour toi,
					il était jamais trop tôt pour dîner !
					Plaisanta Morane.

			

			
				Ils mirent pied à terre,
					franchirent la porte du restaurant flanquée de deux chiens de Fo en bois sculpté.

			

			
				La salle de restaurant était grande,
					décorée de chinoiseries de pacotille comme toutes les salles de restaurant chinois hors de Chine.
					Tout y était rouge :
					la moquette,
					les soies tendues aux murs,
					les banquettes ;
					les tables étaient,
					elles aussi,
					laquées de rouge.
					Quelque part,
					un aspirateur ultramoderne,
					oublié sur le tapis,
					faisait tâche.
					En plein après-midi,
					la salle demeurait vide.

			

			
				Un Chinois en veste blanche et pantalon noir glissa sur la moquette,
					comme monté
					sur roulements à billes,
					en direction des deux visiteurs,
					demanda en cantonais :

			

			
				— Que puis-je pour vous ?…
					Il est trop tard pour déjeuner…
					Trop tôt pour dîner…

			

			
				— Nous ne sommes pas venus pour manger,
					fit Bob,
					en cantonnais lui aussi.
					Nous désirons voir l’Honorable Li Won…

			

			
				Ce fut comme si Morane avait souhaité rencontrer le Président des
					États-Unis.
					Le Chinois en veste blanche en parut tout aussi offusqué.

			

			
				— On ne peut déranger l’Honorable Li Won…
					Pas sans avoir pris rendez-vous…
					L’Honorable Li Won très occupé…

			

			
				Sans s’émouvoir,
					Morane tira une enveloppe de sa poche,
					la tendit au Chinois.

			

			
				— Remettez ceci à
					l’Honorable Li Won…
					De la part de son cousin,
					Wan Won de Paris…

			

			
				Au nom de Wan Won,
					le Chinois en veste blanche parut se détendre.
					Une intense expression de respect se lut sur son visage,
					se dilua dans un sourire qui découvrit d’agressives incisives de rongeur.
					Il s’inclina à
					quarante-cinq degrés…

			

			
				— Je vais voir si l’Honorable Li Won peut vous recevoir…

			

			
				Il pivota sur ses talons,
					disparut comme une ombre.

			

			
				— Quand vous aurez cessé d’éternuer avec vos Li Won et vos Wan Won,
					commandant,
					dit Ballantine,
					peut-être que vous m’expliquerez…

			

			
				— Tout compte fait,
					fit Morane,
					je ne tiens pas à ce que tu meures idiot.
					Wan Won est un de mes amis de Chinatown,
					à Paris.
					Li Won est son cousin.
					Tous deux sont des membres importants de la triade de la Société des Anciens et des Aînés.
					Avant de quitter Paris,
					je suis allé déjeuner chez mon ami Wan Won.
					Quand je lui ai appris que je partais pour San Francisco,
					il m’a suggéré
					de transmettre ses amitiés à son cousin Li Won.
					Il m’a même remis un mot à
					son intention,
					en ajoutant que,
					si j’avais besoin de n’importe quoi,
					je pourrais le demander à
					Li Won.
					D’après Wan Won,
					Li Won pourrait même me fournir un bombardier atomique si je possédais assez d’argent pour le payer…

			

			
				Bill Ballantine feignit l’effarement.

			

			
				— Vous n’avez quand même pas l’intention d’acheter un bombardier atomique,
					commandant ?

			

			
				Morane n’eut pas le loisir de répondre.
					Le Chinois en veste blanche revenait avec un sourire de rose et de miel.
					Tout dans son attitude marquait maintenant un profond respect à l’égard des deux visiteurs.
					Il s’inclina à quatre-vingt-dix degrés cette fois,
					fit :

			

			
				— L’Honorable Li Won va vous recevoir…

			

			
				Il précéda Morane et Bill dans un long couloir aux murs tendus de rouge,
					les introduisait dans un luxueux salon meublé mi à l’européenne,
					mi à l’orientale,
					disparut.

			

			
				L’homme assis
					derrière une fausse table Louis XIV en fausse écaille de Boulle fabriquée en Virginie,
					s’était levé.
					C’était un Chinois mince,
					sans âge,
					aux cheveux couleur aile de corbeau.
					Il portait un costume
					prince-de-Galles
					sortant de chez le meilleur faiseur.
					Il s’inclina,
					dit dans un anglais copié sur celui d’Oxford :

			

			
				— Soyez le bienvenu,
					monsieur Morane.
					Et vous,
					monsieur… ?

			

			
				L’interrogation s’adressait à Bill.

			

			
				— William Ballantine,
					fit l’Écossais.

			

			
				— Bienvenue donc à
					vous également,
					monsieur Ballantine,
					fit Li Won.

			

			
				Il se tourna vers Bob :

			

			
				— J’espère que mon cousin Wan Won se porte bien…

			

			
				— On ne peut mieux,
					répondit Morane.
					Du moins il se trouvait en excellente santé quand il m’a remis cette lettre à votre intention…

			

			
				— Bien,
					bien,
					fit Li Won.
					Vous savez,
					nous autres,
					les Chinois de la diaspora,
					avons besoin de nous tenir les coudes…
					La vie nous est parfois si contraire…

			

			
				La vie ne semblait pas tellement contraire à Li Won.
					Il paraissait plein aux as sûr de lui,
					puissant.
					Morane savait d’ailleurs à quoi s’en tenir à
					son sujet.
					À
					mots couverts,
					Wan Won l’avait renseigné.
					Non seulement Li Won était chef de la triade aux
					États-Unis et régnait comme tel sur des milliers d’Asiatiques,
					mais il possédait également une chaîne de restaurants,
					une conserverie de homards,
					différentes sociétés d’import-export.
					En outre,
					il dirigeait un important syndicat de travailleurs chinois qui lui permettait de tisser sa toile d’araignée à travers tout le pays et assurait sa puissance.
					Bref,
					l’Honorable Li Won était un homme avec lequel il fallait compter.

			

			
				— Mon cousin souhaite que je vous vienne en aide,
					monsieur Morane,
					dit-il.
					Que puis-je pour vous ?…
					Mais asseyez-vous,
					je vous en prie…

			

			
				Bob et Bill prirent place sur de fausses chaises Louis XV,
					et Bob se jeta à l’eau :

			

			
				— Nous avons des problèmes,
					monsieur Won…
					Oh !
					Rassurez-vous,
					pas avec la police…

			

			
				Li Won eut un geste de la main qui tendait à indiquer que,
					pour lui,
					la police était quantité négligeable.

			

			
				— Nous avons besoin d’armes,
					enchaîna Bob.
					Pourriez-vous nous en procurer ?

			

			
				— Ce serait possible,
					dit Li Won.
					Quel genre d’armes voulez-vous ?

			

			
				Morane hésita avant de répondre,
					se décida :

			

			
				— Deux M 79 avec des munitions…

			

			
				Logiquement,
					Li Won aurait dû sursauter.
					Il se contenta de fermer à demi les yeux,
					qui ne furent plus que d’étroites fentes.

			

			
				— Des 40 mm
					Grenade Launcher,
					hein ?
					fit-il.
					Rien que ça…
					À
					qui voulez-vous faire la guerre ?

			

			
				Ni Bob ni Bill ne répondirent.
					Li Won n’essaya d’ailleurs pas d’en savoir davantage et se contenta d’enchaîner :

			

			
				— Le M 79 est une arme militaire…
					Je vais voir ce que je peux faire…
					Bien entendu,
					je compte sur votre discrétion…

			

			
				— Bien entendu,
					assura Morane.

			

			
				Li Won attira à lui le téléphone posé
					sur un coin de la table,
					décrocha le combiné,
					forma un numéro.
					Tout de suite,
					il obtint la communication.
					Durant quelques minutes,
					il parlementa avec son correspondant dans un dialecte chinois auquel ni Bob ni Bill ne comprirent grand-chose.
					Finalement,
					Li Won reposa le combiné sur sa fourche,
					repoussa le poste,
					dit simplement :

			

			
				— En principe,
					dans une demi-heure,
					peut-être un peu plus,
					vous aurez vos deux M 79…

			

			
				Il enchaîna aussitôt :

			

			
				— En attendant,
					vous prendrez bien le thé en ma compagnie…

			

			
				La demi-heure s’écoula en propos banals.
					Li Won demanda surtout à Morane des détails sur l’existence des Asiatiques dans la Chinatown parisienne.
					Tout ce qui touchait la diaspora chinoise,
					ou indochinoise,
					l’intéressait particulièrement.
					C’était sur cette diaspora qu’il établissait une partie de sa puissance.

			

			
				Trente-cinq minutes exactement après que Li Won eut raccroché le téléphone,
					le Chinois en veste blanche qui avait accueilli Morane et Bill pénétra dans la pièce,
					porteur d’une valise qu’il posa à plat sur la table.

			

			
				Li Won ouvrit la valise.
					Elle contenait deux paquets oblongs entourés de papier brun suiffé et une petite caisse de bois oblongue,
					peinte en kaki,
					et qui avait tout de la boîte à munitions.
					Les deux paquets oblongs,
					leurs enveloppes de papier suiffé déroulées,
					consistaient en deux armes courtes,
					au large canon basculant.
					La crosse se terminait par un amortisseur de recul en caoutchouc.
					Bob et Bill reconnurent sans peine les redoutables M 79.
					Les deux armes,
					neuves,
					paraissaient en parfait état.
					Morane s’en empara,
					l’une après l’autre,
					fit basculer latéralement les larges canons lisses,
					en forme de petits tuyaux de poêle,
					testa les mécanismes,
					conclut que tout était O. K.

			

			
				La petite caisse peinte en kaki contenait,
					elle,
					vingt grenades-cartouches de 40 mm.
					Chacune d’elles était capable de pulvériser un éléphant.

			

			
				Quand Bob eut terminé son inspection,
					Li Won remit les deux armes et la caisse de grenades dans la valise,
					referma celle-ci,
					la poussa vers ses visiteurs,
					déclara simplement :

			

			
				— Vous me devez six cents dollars…

			

			
				Il enchaîna après un silence :

			

			
				— Bien sûr,
					je pourrais offrir ces joujoux aux amis de mon Honorable cousin Wan,
					mais
					ce serait créer un précédent…
					Vous comprenez…
					Les affaires sont les affaires…

			

			
				— Nous comprenons,
					se contenta de dire Morane.

			

			
				Il aligna six coupures de cent dollars sur la table,
					devant Li Won,
					qui ne leur jeta même pas un coup d’œil en vertu du proverbe chinois qui affirme : « L’argent est comme le péché.
					Il appartient à l’homme,
					mais il ne doit pas souiller son regard. »

			

			
				Quand Morane et son ami se retrouvèrent au-dehors,
					Bill Ballantine ne put s’empêcher de remarquer :

			

			
				— Votre Li Won n’y va pas avec le dos de la cuiller…
					Six cents dollars pour ces deux tromblons !

			

			
				Morane haussa les épaules.

			

			
				— Trois cents dollars par tromblon,
					comme tu dis,
					ce n’est pas trop payé
					pour sauvegarder nos vies…
					si l’Exterminateur retrouve notre trace…
					Il alla placer la valise contenant les deux M 79 et la caisse de grenades à l’arrière de la voiture,
					en pensant : « Espérons que nous n’aurons pas à nous en servir… » –
					mais il n’en était pas absolument sûr.

			

			
				Quelques minutes plus tard,
					entraînant toujours derrière elle sa petite remorque,
					la Wagoneer reprenait sa route à travers la ville,
					en direction du Pont d’Oakland,
					qu’elle franchit.
					Oakland fut elle aussi traversée et le véhicule fila au sud-ouest,
					à travers les riches terres à vignes de la basse Californie.
					But :
					les déserts au sein desquels Bob et Bill comptaient se perdre.

			

			
				En dépit d’une attention constante,
					ils ne devaient pas repérer les trois véhicules banalisés qui,
					reliés par radio,
					se relayaient à
					leur suite.

			

			
				Chapitre 14

			

			
				Il avait fallu une dizaine de minutes à
					l’Exterminateur pour retrouver toutes ses facultés.
					Dix minutes au cours desquelles il demeura debout parmi les caisses puantes,
					au centre du hangar en ruine de la
					West Side Cannery,
					sans voir,
					sans entendre,
					pendant que son mini-ordinateur remettait en ordre ses circuits électroniques perturbés.

			

			
				Automatiquement,
					Londorf reprit finalement conscience,
					regarda autour de lui,
					se rendit compte qu’il était seul.
					Le lasso demeuré
					sur le sol était tout ce qui restait des événements qui venaient de se dérouler.
					Comment avait-il été mis hors de combat ?
					Londorf ignorait tout de la boîte de commande manœuvrée par Miss Ylang-Ylang.
					Les techniciens de l’Organisation Smog l’avaient mise au point pour le neutraliser si cela se révélait nécessaire.
					Londorf ignorait même l’existence d’Ylang-Ylang.
					Il se trouvait directement sous les ordres de l’Homme aux Dents d’Or.

			

			
				S’étant assuré que personne ne le guettait,
					l’Exterminateur quitta le hangar.
					Au-dehors,
					il repéra la Scorpio et la Toyota avec leurs pneus crevés.
					Deux questions se posèrent alors à lui :
					pourquoi ses adversaires avaient-ils crevé les pneus de leur propre voiture,
					et comment avaient-ils fui ?
					Il avait beau user de sa vision et de son ouïe cybernétique,
					nulle part il ne décelait leur présence.

			

			
				De toute la vitesse dont il était capable,
					Londorf traversa l’aire de la conserverie.
					Quand il atteignit la route,
					il dut prendre un train normal.
					Des voitures passaient et un homme courant à l’allure d’un cheval au galop aurait attiré l’attention.

			

			
				Il dut attendre un quart d’heure avant de trouver un camion dont le conducteur consentit à le mener vers le centre de la ville.
					Là,
					son premier soin fut d’aller récupérer la Golf GTI abandonnée l’avant-veille.
					Nouveau retard.
					La GTI avait disparu,
					volée sans doute,
					ou emmenée par les services de dépannage de la police…

			

			
				Londorf perdit une nouvelle demi-heure pour retrouver une voiture du Smog garée à
					proximité
					d’une de ses nombreuses planques.
					Près
					d’une heure et demie s’était écoulée quand,
					à bord d’une Honda parfaitement équipée,
					il se gara à proximité de l’hôtel
					Golden State.
					Cela faisait maintenant dix bonnes minutes que Bob Morane et Bill Ballantine l’avaient quitté,
					sans espoir de retour,
					à bord de la Wagoneer,
					mais à ce moment le Viking l’ignorait encore.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Les yeux fixés sur l’entrée de l’hôtel,
					l’Exterminateur guettait l’apparition de ses ennemis.
					Il se sentait bien décidé à les exécuter sur place,
					malgré
					le risque de se faire repérer.

			

			
				Trois heures maintenant que la Honda s’était arrêtée à peu de distance de l’hôtel et rien ne se passait.
					Pas plus de Bob Morane et de Bill Ballantine que dans le creux de la main.
					La journée s’avançait.
					Sven Londorf commençait à trouver le temps long.

			

			
				Le timbre du mobilophone,
					dont
					étaient
					dotées toutes les voitures de l’Organisation,
					grésilla.
					Le Viking fut un instant avant de décrocher,
					puis il se décida,
					porta le combiné
					à hauteur de son visage,
					fit simplement :

			

			
				— Allô ?

			

			
				Une voix dit :

			

			
				— Vos oiseaux se sont envolés…
					Vous êtes arrivé trop tard…

			

			
				Une voix plate,
					sans intonation,
					mais derrière laquelle on devinait une force.
					Londorf y décela un léger accent étranger,
					mais il n’aurait pu dire exactement lequel.
					Peut-être un accent asiatique,
					sans pouvoir en être sûr.
					Il demanda :

			

			
				— Qui parle ?

			

			
				— Aucune importance,
					fit la voix.
					Si vous voulez retrouver le commandant Morane et Ballantine,
					suivez mes instructions…

			

			
				Un silence.
					La voix poursuivit :

			

			
				— Vous allez gagner Oakland.
					Là,
					vous prendrez la nationale 50 en direction de Livermore.
					À
					Livermore,
					vous vous arrêterez à la sortie sud de la ville,
					devant la cafétéria Sunshine…
					D’autres renseignements vous parviendront…

			

			
				Londorf allait parler.
					Il n’en eut pas le temps.
					La communication venait d’être coupée.

			

			
				Durant quelques secondes,
					le Viking demeura immobile.
					Il porta la main à sa lèvre supérieure pour refixer sa fausse moustache qui commençait à se décoller.
					Après la corrida à la
					West Side Cannery
					cela n’avait rien d’étonnant.
					En même temps,
					il se posait des questions sur l’identité
					de son mystérieux correspondant.
					Il eut beau interroger l’ordinateur central,
					il n’obtint aucun renseignement.
					À
					part que Bob
					Morane et Bill Ballantine se trouvaient toujours en priorité
					d’élimination.
					Quant à
					Orgonetz,
					il ne parvint pas à le contacter.

			

			
				La décision de l’Exterminateur fut vite prise.
					Puisqu’on lui fournissait le moyen de retrouver Morane et Ballantine,
					il suivrait la piste sur
					laquelle on le lançait.

			

			
				À
					une dizaine de mètres derrière la Honda,
					Monsieur Ming était demeuré quelques minutes immobiles.
					Sa main droite postiche restait posée sur la console du mobilophone.
					Finalement,
					il la ramena sur le volant de la Mercedes.

			

			
				Là-bas,
					la Honda se décollait du trottoir.
					Elle effectua un
					U-turn
					pour remonter Van Ness en direction de Mission Street et du débouché d’Oakland
					Bay Bridge.

			

			
				En passant,
					la Honda croisa la Mercedes.
					Les yeux couleur d’ambre du Mongol la suivirent,
					via le rétroviseur,
					jusqu’à ce qu’elle soit absorbée par la circulation.
					Quand elle eut disparu,
					Ming sourit.
					Seulement des lèvres,
					comme toujours.
					Tout s’annonçait bien.
					L’Exterminateur se précipitait droit dans le piège qu’on lui tendait.
					Et ce serait Bob Morane et Bill Ballantine,
					ses ennemis jurés à lui,
					Monsieur Ming,
					qui serviraient d’appâts.

			

			
				Jamais peut-être l’Ombre Jaune ne s’était trouvé
					confronté à une situation aussi exaltante.

			

			
				Chapitre 15

			

			
				Le soleil n’allait pas tarder à se lever.
					Une clarté
					dorée montait à l’est,
					se reflétant en une vague nébulosité
					sur les parois desséchées des collines d’El
					Diablo qui,
					sur la droite,
					étiraient leurs longues échines de sauriens décharnées.

			

			
				Sven Londorf conduisait lentement.
					La route était mauvaise,
					à peine une piste,
					et il fallait ménager la Honda,
					qui n’avait rien d’un tout terrain.

			

			
				Une autre raison aussi pour que Londorf conduise lentement :
					la poussière.
					Probable qu’à cette heure les hommes qu’il poursuivait dormaient encore,
					mais il préférait ne pas courir le risque d’être repéré de loin.
					Par expérience,
					il savait que ces deux hommes pouvaient se révéler des adversaires redoutables.
					L’Homme aux Dents d’Or ne s’était pas trompé en l’affirmant.

			

			
				Cela faisait maintenant le deuxième jour que l’Exterminateur avait quitté San Francisco.
					Tout d’abord,
					il avait gagné le rendez-vous de Livermore.
					Là,
					de nouvelles indications lui étaient parvenues par l’intermédiaire du mobilophone.
					En les suivant,
					il avait pris la direction de la Mission San José
					puis,
					encore sur de nouvelles indications,
					il avait gagné
					Mount Hamilton.
					De Mount Hamilton,
					les hommes qu’il poursuivait s’étaient dirigés vers le sud-est,
					par de mauvaises routes qui serpentaient entre les collines.
					Un itinéraire hasardeux,
					comme si Morane et son compagnon cherchaient à
					brouiller leur piste.

			

			
				Sven Londorf avait fait une autre remarque.
					Les voix qui lui transmettaient les indications par mobilophone étaient chaque fois différentes.
					En aucun moment il n’avait reconnu celle de l’homme qui,
					la veille,
					lui avait
					parlé
					alors qu’il guettait devant le
					Golden State.

			

			
				Toute la nuit,
					l’Exterminateur avait roulé guidé
					seulement par ses mystérieux correspondants.
					Si on lui disait de tourner à droite,
					il tournait à droite.
					Si on lui disait de s’arrêter,
					il s’arrêtait.
					Depuis Livermore,
					le danger d’être reconnu s’amenuisant,
					il s’était dépouillé de sa moustache et de sa perruque noire.
					Cheveux blonds au vent,
					il était redevenu le Viking.
					Tout juste s’il était arrêté
					trois ou quatre fois,
					soit pour s’orienter,
					soit pour faire le plein à une des rares stations d’essence.

			

			
				La contrée que la Honda traversait pour l’instant offrait un paysage subdésertique.
					Parfois une végétation basse,
					composée en grande partie de résineux,
					ou encore de sauges ou de lentisques.
					En d’autres endroits,
					le sable et le roc apparaissaient à nu,
					tachés seulement par le vert grisâtre des cactus,
					nopals ou candélabres.
					Le ciel possédait la netteté du métal frotté avec seulement,
					dans les lointains,
					quelques nuages de brume que les premières clartés de l’aube faisaient flamboyer.

			

			
				Le timbre du mobilophone grésilla.
					Londorf décrocha.

			

			
				— Allô ?

			

			
				— Vous allez commencer par vous arrêter,
					dit une voix.

			

			
				Le Viking obéit,
					rangea son véhicule sur le bord de la piste,
					coupa le moteur,
					renseigna son correspondant anonyme :

			

			
				— Voilà,
					c’est fait…

			

			
				— Vous voyez ces deux monticules,
					à votre droite ?…
					Au sommet de l’un d’eux il y a un arbre mort…

			

			
				— Je vois,
					fit Londorf.

			

			
				— Les hommes que vous poursuivez campent derrière l’un de ces monticules.
					Celui avec l’arbre mort.
					D’où
					vous vous trouvez vous ne pouvez les apercevoir,
					mais ils sont là…
					Chargez-vous du reste…

			

			
				— Comptez sur moi,
					dit Londorf avec un rire grinçant.

			

			
				Il raccrocha le mobilophone,
					mit pied à terre.
					Maintenant qu’il commençait à faire jour,
					pas question de continuer avec la voiture à
					cause du bruit et de la poussière.

			

			
				Quittant la route,
					l’Exterminateur s’avança à
					travers la campagne,
					en direction des deux monticules.
					Il ne se demandait plus qui le renseignait,
					ni pourquoi on le renseignait.
					Tout ce qui comptait pour l’instant,
					c’était joindre les deux hommes dont les images étaient imprimées dans ses mémoires avec,
					en surimpression,
					le mot TUER.

			

			
				Accomplissant un large crochet,
					l’Exterminateur contourna le monticule au sommet duquel se dressait l’arbre mort,
					se coula dans une étendue couverte de hautes bruyères.
					Son ouïe cybernétisée lui permettait de détailler les sons.
					Des bruits de voix lui parvenaient.
					Deux bruits de voix différentes.
					Il y avait deux hommes,
					là,
					quelque part devant lui.

			

			
				Continuant à
					progresser à travers les bruyères,
					Londorf se rapprochait de l’endroit d’où
					venaient les voix quand,
					derrière lui,
					il y eut quelque chose qui ressemblait à un roulement de tambour.
					Pourtant ce n’était pas un roulement de tambour.
					Du moins ce fut ce que décréta le mini-ordinateur après avoir analysé
					le bruit.
					Aucun bruit stocké
					dans ses mémoires ne ressemblait exactement à ce bruit-là.

			

			
				Quelques secondes.
					Comme le bruit ne se reproduisait pas,
					le Viking reprit sa progression.
					Il traversa une étroite clairière où le roc affleurait du sol pelé,
					s’arrêta devant une haie de nopals,
					écarta les raquettes,
					jeta un regard au-delà.

			

			
				Le jour était complètement venu maintenant.
					Un jour encore timidement doré mais qui annonçait un soleil resplendissant dont la boule de feu commençait d’ailleurs à s’élever au-dessus de l’horizon,
					très loin,
					en direction des déserts.

			

			
				Tout de suite,
					Londorf repéra la Wagoneer et,
					à quelques mètres,
					les deux petites tentes individuelles.
					Tout près,
					deux hommes faisaient du café sur un ré chaud à butane posé sur le sol.
					L’odeur du café
					chatouillait agréablement les narines,
					mais l’Exterminateur ne s’en souciait pas.
					Les deux hommes accaparaient toute son attention.
					Immédiatement il avait reconnu Morane et Ballantine.
					Il ferma les yeux et,
					sur l’écran de ses paupières,
					le mot TUER flamboya en lettres de feu.

			

			
				Derrière Londorf,
					il y eut un bruit de branchages froissés.
					Tout de suite après ce bruit qui ressemblait à un bruit de tambour retentit à nouveau.
					Tout près cette fois.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Depuis deux jours qu’il errait à travers la campagne,
					King,
					le grand gorille des montagnes du
					New Barnum’s Circus,
					commençait à regretter sa cage.

			

			
				En réalité,
					il ne possédait du gorille des montagnes que le nom.
					Jamais il n’avait connu
					les forêts des monts Kivu.
					Il était né en captivité.
					Haut de deux mètres quand il se dressait,
					son poids approchait les trois cents kilos.
					Le pelage de son échine,
					mêlé de poils argentés,
					indiquait qu’il se trouvait dans la force de l’âge.

			

			
				Au début,
					il s’était senti heureux d’avoir échappé à l’étroit espace de sa cage.
					Il avait gambadé à travers les vignobles,
					se gavant de raisin.
					Il avait dévalisé
					quelques vergers,
					croquant les pommes par kilos.
					Avec soin,
					il avait évité les hommes.
					Malgré sa force,
					c’était un animal paisible et doux,
					aux mœurs simples.
					Il pouvait devenir un adversaire redoutable,
					capable de tout briser autour de soi mais,
					pour cela,
					il fallait vraiment qu’on le mette en colère.
					Et encore,
					dans ce cas,
					il jouait presque toujours la comédie de l’agressivité,
					en se contentant de menaces.

			

			
				Les hommes,
					eux,
					n’avaient pas oublié
					King.
					Au loin,
					il en avait entendu qui se hélaient.
					Dans le ciel,
					des hélicoptères passaient,
					volant très bas.
					Obscurément,
					il comprenait qu’on le cherchait.
					Alors,
					il avait pris le large,
					quittant les zones de cultures pour fuir à travers les terres en friche.
					Parfois il se dressait et se frappait la poitrine de ses larges mains aux pouces tronqués,
					uniquement pour se persuader de sa force.

			

			
				Maintenant,
					King commençait de plus en plus à regretter sa cage,
					où
					il avait chaud,
					où
					la nourriture était abondante.
					En liberté,
					les nuits étaient froides et il les avait passées blotti dans un trou,
					replié sur lui-même.
					Depuis qu’il avait quitté
					la zone de culture,
					la nourriture se faisait rare.
					Tout juste s’il avait pu décortiquer et dévorer quelques végétaux au goût
					âcre.
					Il s’était blessé quand il avait voulu s’attaquer aux cactus.
					En outre,
					King était un animal sociable et sa compagne,
					la belle Kong au visage noir comme l’ébène,
					lui manquait.

			

			
				Quand King aperçut Londorf,
					il devina l’ennemi.
					Se dressant,
					il se mit à se frapper la poitrine.
					L’Exterminateur se retourna,
					repéra le gorille à
					quelques mètres de lui,
					gigantesque,
					menaçant.
					Londorf s’attendait à tout,
					sauf à cette rencontre en pleine campagne californienne.

			

			
				De ses petits yeux noirs,
					profondément enfoncés sous des arcades sourcilières en visière,
					King jugeait l’homme.
					Obscurément,
					il décelait quelque chose d’anormal dans son comportement.
					Il gronda,
					menaça,
					ramassa de la poussière à pleines poignées,
					pour la projeter en l’air où elle retomba en fin nuage,
					simula un mouvement d’attaque en découvrant ses longues canines.

			

			
				L’Exterminateur ne bronchait pas.
					Sûr de sa force bio-électronique,
					il se savait capable de mettre un taureau hors de combat d’un seul coup de poing.
					Malgré
					cela,
					la masse de l’anthropoïde l’impressionnait.

			

			
				King amorça une charge.
					Son aspect était à ce point effrayant que Londorf se méprit sur ses réelles intentions.
					Il crut à l’attaque,
					tendit le bras gauche,
					pointa l’index dont l’extrémité se rabattit.
					Sa trajectoire corrigée par l’ordinateur,
					le coup partit au moment où le grand singe baissait la tête.
					La balle le frappa au sommet du crâne,
					s’écrasa sur la crête d’os dur comme le roc,
					rebondit…

			

			
				La douleur mit King au sommet de la colère.
					Enchaînant sur son simulacre d’attaque,
					il se projeta en avant sans laisser le temps à
					Londorf d’ajuster un nouveau coup.
					La seconde balle se perdit,
					au moment même où le gorille saisissait le bras gauche de l’Exterminateur et le brisait net,
					faussant en même temps définitivement l’arme.
					Malgré
					la douleur,
					Londorf frappa.
					Son poing droit atteignit King sur le côté de la face et,
					malgré
					son poids,
					le grand anthropoïde lâcha prise,
					roula sur le côté,
					étourdi.

			

			
				Son bras gauche rendu inutilisable,
					l’Exterminateur fonça.
					Il se prenait au jeu.
					Vaincre un adversaire de la force et de la taille du gorille serait faire définitivement la preuve de son invincibilité,
					surtout avec un seul bras.

			

			
				Le pied droit de l’Exterminateur se détendit pour frapper à
					l’instant où
					King se redressait.
					Il pesait trois fois le poids de Londorf et possédait la force de vingt hommes.
					Le Viking s’en rendit compte au moment où les deux larges mains aux ongles acérés se refermèrent sur sa jambe,
					la bloquant net malgré l’appoint de l’énergie bio-électronique.
					En même temps,
					les doigts se repliaient en une étreinte irrésistible.
					L’Exterminateur tenta de se dégager,
					hurla au moment où son genou se déboîtait.
					De son poing valide,
					il martela le crâne du gorille,
					sans effet.
					La douleur,
					toute relative perturbait ses circuits et le privait d’une partie de sa force.

			

			
				Un sursaut de King projeta l’Exterminateur en arrière.
					Il roula sur le ventre,
					essaya de se redresser mais son
					genou
					luxé céda sous lui et il retomba.
					En même temps,
					un étau se refermait sur sa nuque.
					Les crocs du gorille s’enfonçaient dans sa chair et,
					sans sa protection cybernétique,
					il eut infailliblement eu les vertèbres cervicales brisées.

			

			
				De tout son poids,
					King pesait sur Londorf,
					le clouait au sol.
					Londorf tenta encore de se redresser mais,
					avec un bras brisé,
					un genou déboîté,
					il ne parvenait pas à trouver les appuis nécessaires.

			

			
				Autour de la nuque de Londorf,
					l’étau des mâchoires,
					aussi puissantes que celles d’une panthère,
					continuait à se refermer.
					Quelque chose craqua.
					Pas les vertèbres,
					décida le mini-ordinateur.
					Les batteries solaires plutôt.
					La pression des crocs,
					agissant à travers la protection cybernétique,
					les avait endommagées.
					Tout à coup,
					le Viking se sentit d’une faiblesse extrême,
					comme si toute sa force bio-électronique le quittait.

			

			
				Brusquement,
					la colère de King tomba et il relâcha son étreinte.
					Il avait fait la preuve de sa force.
					Abandonnant l’Exterminateur,
					il se dirigea,
					en allure quadrupède,
					vers l’extrémité
					de la clairière.

			

			
				Chapitre 16

			

			
				Le gobelet à demi rempli de café bouillant s’arrêta à mi-chemin des lèvres de Bill Ballantine.

			

			
				— Voilà
					que ça recommence,
					commandant…

			

			
				L’Écossais
					parlait de ce bruit qui ressemblait à un roulement de tambour.
					Les deux amis l’avaient déjà perçu à plusieurs reprises,
					mais ils n’y avaient prêté
					qu’une attention distraite.

			

			
				Bob Morane se reversa du café,
					dit :

			

			
				— C’était tout proche cette fois…

			

			
				— Moi,
					je vous dis qu’on n’a jamais entendu un bruit pareil que dans les montagnes du Kivu,
					ou dans les forêts du Gabon,
					remarqua Bill.

			

			
				— Je vois de quoi tu veux parler,
					dit Morane.
					Il n’y a pas de gorilles en Amérique…
					sauf dans les zoos bien sûr…

			

			
				— Et dans les cirques,
					commandant…
					Vous oubliez ce gorille qui s’est échappé
					du
					New
						Barnum’s Circus…
					On n’a pas entendu dire qu’il avait été repris…
					King qu’il s’appelait…

			

			
				— J’espère qu’il s’appelle toujours ainsi,
					dit Morane.

			

			
				Au moment où,
					tout près,
					un coup de feu claquait.
					Les deux amis se dressèrent si brusquement que Bill renversa le pot de café.

			

			
				— On dirait du 357 Magnum,
					dit Morane.

			

			
				— Qui est-ce qui s’amuse à
					faire des cartons par ici,
					et avec du
					.357 encore ?
					dit Ballantine au moment où
					le second coup de feu claquait.

			

			
				— C’est bien du
					357 Magnum,
					constata encore Morane.

			

			
				Maintenant,
					des rumeurs de lutte leur parvenaient,
					entrecoupées de grognements stridents qui ne pouvaient sortir d’un gosier humain.

			

			
				— On dirait réellement la voix d’un gorille,
					dit Bill.

			

			
				— Un gorille qui s’amuserait à canarder avec du
					.357,
					ça m’étonnerait…

			

			
				Morane désigna une haie de nopals,
					à quelques dizaines de mètres.

			

			
				— Ça vient de par là…
					Allons voir…

			

			
				En même temps,
					ils empoignèrent les
					Grenade Launchers
					qui,
					depuis qu’ils avaient quitté
					San Francisco,
					demeuraient sans cesse à leur portée.
					Ils coururent vers la haie de nopals,
					jetèrent un coup d’œil au-delà.

			

			
				Tout de suite,
					ils repérèrent le groupe formé par le gorille et l’Exterminateur.
					Ils assistèrent à la dernière phase du combat,
					virent King se redresser,
					se détourner,
					s’en aller à travers la clairière.
					Un moment,
					son dos argenté brilla sous le soleil levant,
					puis il disparut parmi les fourrés.

			

			
				Lentement,
					Londorf se mit debout.
					Il paraissait mal en point mais,
					tout de suite,
					quand il aperçut Bob et Bill,
					il leur fit face.
					Ballantine épaula le
					Grenade Launcher,
					visa.

			

			
				— Non !
					hurla Morane.

			

			
				Trop tard.
					Avec un
					« plot »
					sonore,
					le coup était parti.
					L’Exterminateur conservait assez de réflexes pour se jeter de côté,
					et le projectile de 40 mm le manqua,
					alla éclater à quelques mètres derrière lui,
					pulvérisant un bosquet de bruyères.
					Si Londorf avait été
					touché,
					il eut été littéralement désintégré,
					tout Super-Combattant qu’il fût.

			

			
				Immédiatement,
					Morane avait compris que quelque chose d’anormal se passait.
					Cette pensée se confirma quand Londorf recula en boitant.
					Son bras gauche pendait le long de son corps.
					Et,
					soudain,
					il tourna les talons et se mit à fuir.
					Il savait ces deux hommes dangereux et,
					ses piles solaires endommagées n’alimentant plus qu’imparfaitement son système bio-électronique,
					il ne se sentait plus de taille à entamer la lutte contre deux adversaires déterminés et,
					en plus,
					redoutablement armés.

			

			
				Bill Ballantine avait lui aussi remarqué que l’Exterminateur boitait.
					Il jeta :

			

			
				— Il a du plomb dans l’aile…
					Ce brave King l’a mis à mal…

			

			
				— On va essayer de le récupérer,
					dit Bob.

			

			
				Ça fera plaisir à Levison…
					Ballantine glissa une nouvelle grenade de 40 dans la culasse du M 79 qui claqua en se refermant.

			

			
				— Prenons nos précautions,
					fit le géant.
					Même avec du plomb dans l’aile,
					un Super-Combattant peut être dangereux…
					Eh,
					eh !
					Mais c’est qu’il galope encore pas mal le lascar,
					même handicapé…

			

			
				L’Exterminateur gardait encore assez d’énergie bio-électronique pour se déplacer avec une vélocité qu’aucun être humain normal ne serait jamais capable d’atteindre.
					Ses piles solaires fonctionnaient encore au ralenti.
					Parfois,
					la jambe droite de Londorf cédait sous lui et il trébuchait,
					s’étalait.
					Mais il se relevait aussitôt et repartait de plus belle,
					plus ou moins à cloche-pied.

			

			
				— Il a trop d’avance,
					décida Morane.
					À
					la voiture !…
					On aura plus de chances de le rejoindre…

			

			
				Ils tournèrent les talons,
					courant en direction de leur campement.
					Tandis qu’ils grimpaient dans la Wagoneer,
					Morane hurla à l’adresse de son compagnon :

			

			
				— Pendant que je conduis,
					trouve une corde…
					On va encore essayer de le prendre au lasso…

			

			
				— Si ça réussit comme la première fois !
					Ronchonna Bill en fouillant à l’arrière du véhicule.

			

			
				La Wagoneer démarra sec,
					passa à travers la haie de nopals dont elle éparpilla les raquettes,
					traversa la clairière en cahotant,
					fonça à travers les broussailles.
					Quand elle en sortit,
					Londorf courait déjà
					vers la route,
					en direction de l’endroit où
					il avait laissé la Honda.

			

			
				— Il va essayer de fuir en voiture,
					fit Morane.
					Il faut le rejoindre avant,
					sinon ce sera
					le gymkhana.
					Tu as le lasso ?…

			

			
				— Dites plutôt la corde,
					dit Bill.

			

			
				Pour la corde,
					oui,
					je l’ai trouvée…
					Reste à faire le nœud coulant…
					Pas si facile…
					C’est comme si vous conduisiez sur des montagnes russes…

			

			
				La Wagoneer pouvait être une tout-terrain,
					cela ne l’empêchait pas de tressauter au moindre accident du sol.
					Il y en avait pas mal et la façon dont Morane conduisait n’arrangeait pas les choses.

			

			
				Peu à peu,
					la voiture gagnait sur l’Exterminateur,
					handicapé
					par son genou luxé.
					Il se trouvait encore à plusieurs centaines de mètres de la Honda,
					et il serait sans doute rejoint avant de l’atteindre.

			

			
				— Le lasso ?
					interrogea Bob.

			

			
				— Ça va,
					fut la réponse de l’Écossais.
					Ai enfin réussi à boucler ce fichu nœud coulant…

			

			
				— Quand on arrivera à la hauteur du type,
					dit encore Morane,
					tu lui passera la boucle autour des épaules en tenant fermement l’autre bout de la corde…
					La voiture fera le reste…

			

			
				— Eh !
					Minute,
					commandant…
					C’est pas moi qui ai eu un oncle champion du lasso…

			

			
				— Tu t’en tireras bien…
					Je te fais confiance et…

			

			
				L’hélicoptère bondit en hurlant de tous ses rotors au-dessus d’une crête.
					Instinctivement,
					Morane le photographia du regard.
					Un OH-6 Cayuse,
					et il ne portait aucun numéro d’immatriculation.

			

			
				— Bon,
					v’là
					du nouveau,
					dit Bill sans être entendu à cause du bruit des rotors.
					D’où il sort
					celui-là ?

			

			
				Le Cayuse plongeait vers le sol.
					Un trait de feu prit naissance le long d’un de ses flancs,
					fila vers la Honda qui,
					touchée en plein par un missile Tow,
					explosa.

			

			
				— C’est la Troisième Guerre mondiale !
					hurla Bill.

			

			
				L’hélicoptère revenait après avoir effectué
					une large boucle.
					D’un coup de pied sur la pédale de frein,
					Morane stoppa net la Wagoneer,
					hurla à son tour :

			

			
				— À
					terre !…
					On va en prendre !

			

			
				Chacun de son côté,
					les deux amis bondirent hors de la voiture,
					coururent sur quelques dizaines de mètres,
					plongèrent au sol,
					s’attendant à ce que la Wagoneer subisse le même sort que la Honda.
					Mais ce n’était pas à la Wagoneer que le Cayuse en voulait.
					Il tournait maintenant autour de l’Exterminateur qui s’était immobilisé,
					indécis.

			

			
				Tout à coup,
					l’hélicoptère se stabilisa à une dizaine de mètres au-dessus de Londorf,
					un homme se pencha dans l’encadrement de la portière ouverte,
					braqua un lance-filet.
					Le Viking voulut réagir,
					mais trop tard.
					Sa jambe blessée céda sous lui et le bloqua sur place.
					Le filet jaillit,
					se déploya en une large corolle qui s’abattit sur l’Exterminateur,
					l’enveloppa.

			

			
				Si sa force bio-électronique avait été intacte,
					Londorf aurait aisément rompu les mailles qui
					l’entouraient mais,
					à cause des batteries solaires défaillantes,
					il se trouvait presque totalement privé
					de moyens.
					L’épervier se referma autour de ses chevilles,
					le réduisit définitivement à l’impuissance.
					Emportant sa proie suspendue sous son ventre,
					le Cayuse s’éleva,
					fila,
					disparut au-delà
					de la crête de derrière laquelle il avait surgi.
					Le bruit de ses rotors décrut,
					ne fut plus qu’un murmure,
					s’estompa tout à fait.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				— Vous avez vu ça,
					commandant ?
					Trois petits tours d’hélico,
					et hop !
					plus d’Exterminateur.

			

			
				— Oui,
					joli coup de filet,
					fit Morane,
					l’air rêveur.

			

			
				— C’est tout ce que vous trouvez à dire…
					C’est génial,
					non ?…

			

			
				— Je ne vois pas très bien ce qu’il y a de génial là-dedans,
					mon vieux…

			

			
				— Comment !…
					Réfléchissez donc…
					C’est avec un hélico que le Smog a fauché l’Exterminateur à l’U.S.C.B.E.R.C.,
					et c’est avec un hélico que l’U.S.C.B.E.R.C.
					le récupère…

			

			
				— Qui te dit que ce coup de filet est l’œuvre de l’U.S.C.B.E.R.C. ?

			

			
				— Ou de Levison ?

			

			
				— Ou de Levison…

			

			
				— C’est normal,
					non ?…
					Seul Levison aurait pu manigancer un coup pareil,
					et il s’est servi de nous comme appâts en plus…

			

			
				Bob Morane hocha la tête,
					se passa et se repassa la main dans les cheveux en signe d’intense perplexité.

			

			
				— Peut-être as-tu raison,
					Bill…
					N’empêche qu’il y a quelque chose qui m’intrigue…

			

			
				— Dites toujours…

			

			
				— Voilà…
					Pourquoi Levison aurait-il employé
					un hélicoptère non immatriculé ?…

			

			
				— Tout simplement parce qu’il appartient à
					un service secret,
					tiens !…

			

			
				Et le colosse partit d’un grand éclat de rire,
					content de sa grosse plaisanterie.
					Bob hocha à
					nouveau la tête,
					ne fit pas d’autres remarques,
					mais de l’inquiétude se lisait dans ses yeux gris d’acier.

			

			
				— Tout ce qui nous reste à faire,
					dit-il,
					c’est regagner le campement,
					plier
					bagage
					et reprendre notre route…

			

			
				— Et Far West nous voici !
					lança joyeusement Bill.

			

			
				L’Écossais
					eût été moins optimiste s’il avait pu apercevoir l’homme qui,
					du sommet d’un roc escarpé,
					avait assisté à toute la scène de l’enlèvement à l’aide de puissantes binoculaires.
					Un homme de haute taille,
					vêtu d’un habit noir de clergyman.
					Le soleil matinal faisait briller son crâne chauve et ses yeux couleur d’ambre étaient comme deux lacs aux eaux d’or figé dans son large visage mongol.

			

			
				M. Ming laissa retomber ses jumelles.
					Il se sentait satisfait.
					À
					présent que l’Exterminateur se trouvait en son pouvoir,
					il ne lui resterait plus qu’à le faire retaper par ses techniciens,
					le perfectionner peut-être.
					Ensuite,
					grâce au Duplicateur[bookmark: ftnref10]11,
					il le reproduirait à des milliers d’exemplaires,
					se constituerait ainsi une armée de Super-Combattants grâce auxquels il pourrait continuer la guerre que,
					depuis longtemps,
					il menait contre cette civilisation moderne qu’il abhorrait.

			

			
				Chapitre 17

			

			
				Depuis plusieurs heures,
					la Wagoneer roulait sur l’U. S.
						Highway
					99,
					en direction du Sud.
					Le soleil tapait dur,
					changeant l’autoroute en un serpent rutilant.
					Bob Morane conduisait lentement afin de respecter la limitation de vitesse :
					les policiers de la
					Highway
						Patrol
					ne plaisantent pas avec les excités du volant.
					Plus au sud,
					à hauteur de Bakersfield,
					Bob emprunterait la 466 qui les mèneraient directement dans la zone des grands déserts de Mojave et de San Bernardino.

			

			
				— Quelqu’un qui va tirer une drôle de tête,
					c’est Levison,
					fit Bob.

			

			
				— Vous voulez dire quand il va s’apercevoir que nous avons pris la poudre d’escampette ?

			

			
				interrogea Bill Ballantine en émergeant de sa torpeur.

			

			
				— Pas seulement pour ça…
					Je veux dire quand il se rendra compte qu’on lui a soufflé sous le nez son Super-Combattant n° 1…

			

			
				— Parce que vous croyez toujours que ce n’est pas Levison qui a manigancé
					le coup de l’hélico ?…

			

			
				— Je le crois toujours,
					Bill…
					Surtout,
					je te le répète,
					à cause de l’hélicoptère non immatriculé.

			

			
				— Bon,
					admettons que ce n’est pas Levison ni l’U.S.C.B.E.R.C…
					Qui alors ?…
					L’Organisation Smog ?

			

			
				— Le Smog n’avait aucune raison de récupérer l’Exterminateur,
					puisqu’il travaillait déjà pour lui…

			

			
				L’Écossais
					haussa le ton pour répéter :

			

			
				— Qui alors ?

			

			
				— N’importe qui,
					mais pas Levison,
					affirma Morane.
					Je le sens…
					Je le sais…

			

			
				Un ricanement échappa au géant.

			

			
				— Je le sais !…
					Je le sais !…
					Je vous ai déjà dit que vous devriez vous installer voyante extra-lucide,
					commandant… « Mme Bobette…
					Elle vous renseignera sur votre passé,
					votre présent,
					votre avenir…
					Comment faire un mariage heureux…
					Comment gagner à la loterie…
					Tarots,
					boule de cristal,
					marc de café,
					au goût du client…
					Qu’on se le dise… »

			

			
				Bob Morane ne répondit pas.
					Il se contenta de sourire et il se mit à siffler pour massacrer une vieille ballade écossaise,
					ce qui,
					il le savait,
					avait le don de mettre son ami hors de soi.

			

			
				— Allez-y…,
					maugréa Bill.
					Allez-y…
					La musique et vous ça n’a jamais passé par la même porte…

			

			
				L’Écossais
					tendit le bras vers le tableau de bord,
					alluma la radio.
					Pendant une dizaine de minutes,
					la station débita de la musique country entrecoupée de flashes publicitaires.

			

			
				Encore quelques mesures de
					country music,
					puis une voix de femme annonça :

			

			
				Aux dernières nouvelles nous apprenons que King,
						le gorille qui s’était échappé du
						New Barnum’s Circus,
						vient d’être repris et qu’il a réintégré sa cage au grand bonheur de Kong,
						sa compagne.
						À
						part une blessure en séton au sommet du crâne,
						blessure occasionnée par une arme à
						feu,
						King a été récupéré indemne.
						Heureusement qu’il existe encore en Californie des chasseurs maladroits.

			

			
				Soudain détendu,
					Bill Ballantine coupa la radio,
					commenta :

			

			
				— Ce brave King !…
					On lui doit une fière chandelle tous les deux !…
					Je suis content qu’il s’en soit tiré sain et sauf…

			

			
				— Oui,
					dit Morane.
					Sain et sauf…
					mais pas libre.

			

			
				— Oh !
					vous savez,
					commandant,
					la liberté
					pour un gorille,
					avec tous ces forcenés de la gâchette qui rôdent dans le coin…
					Et puis,
					le désert de Californie n’a rien à voir avec les forêts du Kivu…

			

			
				— Peut-être as-tu raison,
					Bill…
					Peut-être as-tu raison…

			

			
				Et Morane conclut :

			

			
				— Au moins,
					dans toute cette fichue histoire,
					il y a quand même quelque chose qui finit bien…

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				FIN
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